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AYANT-PRUPOS 
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Ces portraits ont <ral)ord été publies 
dans dilléreiits journaux. L’aeeueil ([ui 
leur a été fait, par un petit nondire 
d’iîoinnies distingués, a inspiré à l’auteur 
la pensée de les réunir et de les pré¬ 
senter au publie sous la forme d’un 
volume. 

Ce ne sont |>oint des détails biogra- 
phiipies qu’il faut ebereliei' dans îles 
(‘tildes de ce genre, mais des apprécia- 



s er 



iT!? 


('e ([lie Tau te U r a essuyé de peindre 
chez les liummes éminents dont il parle, 


-à 
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il J : 

























c’est leur caractère, la nature <le leur 
talent, le rôle qu’ils ont joué dans les 
é\cuenients contemporains, tàclie lro[> 
dil’ti(‘ile, à coup sur, pour ([ue rreuvre 
ne soit pas restée tort au-dessous de 
l’entreprise. 

Tous les personuaf^cs (jui 
dans cette {galerie appartiennent an l)ar- 



reau. (Test là que sr; retr 



un 


grand noinhie des liomnies considé¬ 
rables (pii ont honoré leur ])ays, et 

* 

consei‘vé intact hî 



M')t de la dignité 


i 4 


ci\ upie. 

.Aussi bien, les nueiirs du Itarreau, 
son esprit, ses traditions, ses lutti’S jour¬ 
nalières ont toujours eu le privilège 
d’intéresser vivement le [luldic, ipii ne 
cou liait eu général le monde judiciaire 
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(jiie |>ar (l(S (''ci'ivaiiis [tins voues a la 
fantaisie ([ii’aii lmiUlî (le la vérité (l). 
lééloijU(}tice (lu barreau ollre d’ailieurs 
à la crili([ue iiiu' voie assez nouvelle, 
mais celte matière exii^e bien aussi 
lie eoiiipéteiiee. 

C’esl pour jusiilier le titre , peut- 
être trop ambiti(‘ux de (,',e livre, ipi’oni 



f , f 


ele ajoutées 








nies 



s (jUI 


aecom|Laquent ees portraits. Les grands 


(!) Oü ne parle ici que pour les écrivains élraii}jei's 
. au barreau ; un i^raiid nombre de livres csUmahles 
ont été écrits sur ce. sujet par des magistrats cl dos 
avocats; on en Iroinera le catalogue * à la fin de ce 
volnnie. I^armi les plus récents et les plus rninar- 
quubles, il faut s’empresser de eiter rp.xceilenl ou* 
vrage de .M. Pinard*% auquel nous emprimions plus 
d’niie citation pi'écieusc au cours de ces études. 


¥ |t. 


Tri Catalogue niïsojnjé, ainsi *]irnn(> liste enlique des priTir.ipanx 
liiügrapbes couteniporains. 

** Le Havreaii^ par >L Ose. Pinard, asoeal à la Cour royale* 
Paris, >L Pinurd est aujnurd'liui, con^soiller à la Couv impériale* 
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cotés (le l;i in ofcssioii cl avocat, et la 
n'chcrche <lc scs hases foiiclanientalc’s, 
s<‘ l'cti’oiivcront notamniciit dans riidvo- 
(liii‘tioi» (|ui va suÎM’c, li’avail encore in¬ 


coin[»let ce|M,Midaiit et qui est loin d’ètrc 
sutfisainment approtondi. 



II iTest peut-être pas inutile 
(pi(‘r l'ordre dans lecpiel ont été classées 
les antres partii's de cet onvraj^cî : Le 
harresm de Paris est tonné de trois gé¬ 


nérations, successivement agrégées et 
conlüiidnes dans le sein de celte grande 

O 


II \ a la géiKTation de ISdtt 



c(‘lle de IKiS (‘t celh‘ de t(S(iO(lj. Itans 


(1) Ou ciikuiil [jai* là les avocafs cluiit la posilion 
était faite cl la tioloriélé étahlic déjà à chacune <lc 
CCS éjsoijues ; c’est dans un intervalle de dix ou 
quinze années que l’on parvient à se créer une sitna- 
liun au barreau: a\anl ce tenais et sauf de tres-rares 
exceptions on ne cftmple pas encore. 







ehanine ^relies nous avons piis un cor- 
lain nombre (ravoeats, en coinmeneaiil 

/ a 

par l(*s plus anciens cl les pins illustres, 
et en terminant par cen\ (jni, <lans 
l’ordre des dates, ont pris leur rang les 
dei'iiiers. 


Parmi ceux (|ni appartiennent à la 
troisième sénéiation du barreau, Ü en 


est un certain noml)re (pii ont déjà con¬ 
quis la notoriété et cpii se mêleront 
ne jour aux alUiires de leur pays. 



On verra leur nom 
leur talent dans b^s 


et 1(‘ (‘araclère de 
es(plisses tro|) ra¬ 


pides (pie nous leur avons consacrét‘s 


Ouant aux noies critiipies (pii rem¬ 


plissent I(^s pages de^ce volume, il en 
faut dire un mot : elles se composent 

r 

de celle tonie d’observalions et de cila- 
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lions (|iio rojette runité do la (•oinno- 
silion litlérairo; il ne l'anl pas trop les 
dédaignei’, elles éelain*nt et complètent 
ces études, <pn [»onr la plupart, ont été 


son mises a 



et 



* re 



i I I A kJ 


Vdles ne valent sans doute pas ce ijiéelles 
ont conté, mais rantenr s’estimera heu¬ 
reux si le public aperçoit seulement la 
trace des ell'orts ([u’il a laits pour les 
rendre diünes de son Jiltention. 
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INTRODUCTION 


1 


Quanti on parle de raiicienne aristocratie et 
de sa puissance avant la llévolntion, il importe 
(le ne pas se méprendre sur le caractère qui lui 
était pro])re et sur le nile qui lui appartenait 
dans les institutions de la monarcliie. 

Il ne faut qu’un insiaiit de rénexlon pour re¬ 
connaître que la noblesse française ne fut jamais 
un corps politique et que la position prépondé- 

f ■ * 

rante dans 1 Etat appartenait en réalité à la 
bourgeoisie; quelques faveurs de cour, l’éclat 
tles dignités et des richesses, la prééminence du 
rang, le prestige de la naissance et des ma- 

fl. 





\ 


nières, tout ce lustre extérieur qui enviromiait 
la noblesse irétait que l’illusion de la puissance. 
Aristocratie cssenliclleiiient inilitaire , réconi- 
pensée ()ar des privilèges, des services rendus 
par elle sur les champs de bataille, ou u’avait 
j)oint songé à lui laire une place au sein des 
institutions })oHtiques. 

11 n’y a qu’une manière pour une aristocratie 
de participer à la vie politifpie, c’est de retenir 
une portion du pouvoir législatif ou judiciaire 
et d’être constituée en assemblée délibérante, 
comme le Sénat à Home ou la chambre des 
lords en Angleterre. Or la noblesse de Fratjce 
n’eut point d’assemblée représentative concou¬ 
rant à la confection des lois ou à l’administra- 
tion de la justice. (!e fut le vice fondamental de 
son organisation et le secret de sa perte ( 1 ). 


(l) Aussi est-ce yirendre l'etTet )>our la cause que de 
reprocher à l'ancienne noblesse son défaut d’esprit poli¬ 
tique j c'est ce que fait M, (Inîzot dans un livre récem- 
nieiit publié par lui et où on lit le passage suivant, d’ail¬ 
leurs si excellemineiit écrit, et que nous reproduisons 
comme le meiltenr coniplément de ces observations. 

« Nous avons eu, pendant des siècles, ce mauvais sort 
(juc la noldesse française n'u pas compris ses vrais inté¬ 
rêts, ni joué, dans l'état son vrai rôle. Soit intliience de 
son origitic, soit vanité, soit défaut de lumières et d'esprit 
politique, elle s’est isolée pour garder sou rang; elle a 
inieux aitné rester une classe itriviiégiée que devenir la 


• $ 








— XI — 

Destituée de tout pouvoir, propre sans vocation 
aux aft’aires, appelée seulement de temps à autre 
au gouvernement par le caprice du souverain 
qui prenait tout aussi souvent pour ministres des 
hommes sans qualité, n'ayant de voix délibéra¬ 
tive que dans les grandes assises de la nation, 
lors de la convocation exceptionnelle des états 
généraux, elle se trouva désarmée en face d’un 
])arleinent dépositaire d’une grande partie de 
la puissance publique et expression d’une autre 
classe de la société à qui devait revenir, tôt ou 
tard, la direction de l’esprit public- 


tête d'une nation. Elle est tombée, envers la royauté, dans 
une faute tout aussi grave; elle a préféré, tantôt l'indé¬ 
pendance, tantôt la vie de cour, au partage du pouvoir; 
les grands seigneurs ont aspiré à être, non les conseil¬ 
lers, mais tantôt les rivaux, tantôt les serviteurs du roi, 
et les gentilshommes, voués au service militaire, ont re¬ 
gardé le service politique comme une sorte de dérogeance; 
lieutenants on cornettes, ils se croyaient an-dessus des 
conseillers d'État et des intendants. Ce mal a entraîné un 
autre mal : la royauté entravée, liarcelée, dépouillée par 
la haute noblesse, a cherché, contre elle, Tappui de la 
bourgeoisie et du peuple: la bourgeoisie et le peuple, 
pour s'affranchir du joug arrogant de la noblesse, ont re¬ 
cherché, à tout prix, l'appui de la royauté. L'aristocratie 
n’a su prendre sa place ni dans le gouvernement de l'É¬ 
tat, ni dans la cause des libertés publiques; la déinocra- 
tie ii’a grandi que dans l'alliance et au service du pouvoir 
absolu. >» (Extrait de la Revue des Deux Mondes^ 15 fé¬ 
vrier 1862). La Génération de il 
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Aussi, depuis la eoiistitutiou définilive des 
parleiiients, voit-ou presque tous les grands 
luouveinents d’opinion préparés ou conduits par 
des hommes sortis de leurs rangs; il en est 
ainsi, par exemple de la Ligue et de la Fronde 
ces coups de tète d’indépendance (4) donnés avec 
l’appui des gens de robe; la Révolution Fran¬ 
çaise, cette entreprise d’un si audacieux génie, 
fut l’œuvre de (juelques légistes (2); qui dé¬ 
passèrent le but qu’ils voulaient atteindre en 
détruisant les parlements (3). 

Le barreau, celte poi tion encore vivante de 
ces glands corps en (jui semblent revivre son 


(1) Ce n'est pas là l'expression dont il eut fallu se ser¬ 
vir en parlant des deux grandes crisfîs politiques de notre 
histoire. 

(2) On ne vit jamais, à aucune époque, une telle intré¬ 
pidité d'ànie chez des hommes voués par profession à l’é¬ 
tude des lois, alliance héroïque des talents du tribun au 
courage du soldat qui frappait déjà César au temps de la 
guerre des Gaules, et qui forme encore aujourd’lmi un 
des traits les plus saillants du caractère français, 

(3) On a remanpiê et non sans raison, que lors du dé¬ 
cret du 2-! 1 sept. 1790, qui supprima la profession d’avo¬ 
cat, l'assemblée constituante renfermait alors dans son 
sein sept membres qui faisaient partie du barreau de Pa¬ 
ris: Tronchet, Target, Camus, Treilhart, Martineau et le 
bâtonnier alors en exercice, Sainson; on a de plus fait la 
remarque que l'assemblée était alors présidée par Thou- 
ret, avocat au parlement de Uouen. Comment se fait-il d'a¬ 
près cela que l’on cherche en vain dans les discussions 








i 


esprit et ses traditions, fut entniîné dans leur 
clmte, mais il se l'ecoiistitua sous le pre¬ 
mier empire, et c’est un gré qu'il eu faut savoir 
à Napoléon, dont le discernement incoinpa- 


qui précédèrent la loi, une seule voix qui se soit élevée 
pour défendre la compagnie des avocats menacée dans 
son exislence'/Otielques auteurs en ont trouvé l'explication 
dans un sacrifice fait par les avocats eux-mêmes, à la 
gloire et au renom de leur profession. Ou raconte que le.s 
avocats s’abstinrent de parler contre la mesure, ou plutôt 
qu’ils y adhérèrent par un dévouement exalté pour la 
gloire et la mémoire de la profession d’avocat. Voyant 
que rabolition des anciciiiie.s cour.s souveraines allait li¬ 
vrer radmini.stratiori de la justice à une multitude de pe¬ 
tits tribunaux, et par suite, disséminer le.s avocats autour 
des juridictions inférieures, ils craignirent que l’ancien 
ordre n'y perdit aussi sa grandeur et sa dignité. On rap¬ 
porte même que les avocats députés ayant communiqué 
à plusieurs avocats de Paris la perplexité du comité et 
ayant demandé une opinion écrite, cette opinion fut ré¬ 
digée par MM. Bonnaire et Oelacroix-Frainville eu ce.s 
.termes : « On doit nous con.siilérer sous deux rapports : 
Sous celui d'«rocflfs et sous celui û’avocals uu parlement,' 
La di.'^solution du parlement nous enlève celui-ci. A Té- 
, gard du premier, il ne pouvait être de queUpie prix qu’au- 
tant qu’il y aurait encore des cours souveraines où nous 
transporterions notre nom, nos attributs et nos préroga¬ 
tives; mais la nouvelle organisation jiidiciaire ne laisse 
pas de place à de pareilles cours. Ou n’y connaît que des 
tribunaux cbétîfs de première instance, qui se relayent 
les uns les autres pour les causes d’appel. Ce seront ces 
tribunaux qui donneront l’investiture de la qualité d’avo¬ 
cats. Ces barreaux seront meublés d’une quantité prodi¬ 
gieuse d’hommes qui, sans aucune idée de no.s principes 
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ral)le s’appliqua tant de fois à lendre la vie aux 
gratides créations de raticien régime {!). l/im- 
portiuice qu’a conservé le barreau dans l’Ktat 
et même l’iidliience dont il s’est accru s’ex- 
pTupient par des considérations de l’ordre le 
])liis élevé. 



Le barreau iTest pas seulement une profes¬ 
sion, c’est une institution dont la ()rofondeur 

et de noire discipline, aviliront nos foliotions honorables 
et les dégraderont de leur noblesse. Cejiendaiit ces mêmes 
hommes s'obstineront à s'honorer du nom d'avocat, ils 
en usurperont la décoration, ils vondront aussi former un 
ordre, et le jndilic, abusé par la similitude du nom, con¬ 
fondra ces avocats de circonstance avec ceux de l'ancien 
régime. I.e seul moyen d’échapper à cette poslérilp dan 
gerense est de siipjiriiner sur le champ la dénomination 
d’avocat, d’ordre et les attributs qui en dépendent; qu’il 
n’y ait plus d’avocat dès que nous aurons cesse de l’être. 
Seuls dépositaires de ce noble état, ne sonlfron.s pascpi'il 
soit altéré eti passant par des mains qui le flétriraient; no 
nous donnons pas des successeurs indignes de nous Ex¬ 
terminons nous-mêmes l’olijet de notre affection plutôt 
que lie le livrer aux outrages et aux affronts, w (Hallo/, 
Jurisprudence nénérale^ t. p. 493, v® Avocat). 

{1)Ou ne remarcpie point a.ssez que, comme législateur, 
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atteste le génie des peuples et qui se rattache 
par des liens invisibles à toute leur organisation 
sociale et politi(|ue. 

Ainsi s’expliquent l’antiifuité de son origine, 
la grandeur de ses souvenirs et celte cir¬ 
constance si frappante f[ue cette profession se 
retrouve chez tous les peuples, avec les inênies 
caractères, la inêiiie constitution, environnée 
partout de la même |)Opularité. 

Au point de vue de sa conception, n’est-co 
pas en effet le chef-d’teuvre de res])rit humain 
que d’avoir institué dans l’Etal une classe 
d’hommes qui, sans avoir de caractère public, 
sans être magistrats ni agents de l’autorité, 
soient intéressés de la manière la plus étroite à 
robservation des lois, veillent à la sûreté des 
citoyens, à la conservation des libertés pu¬ 
bliques , poi'tent leur attention sur le)us les in¬ 
térêts, aient les yeux ouverts sur tons les alnis 
et puissent les signaler, sans empiéter sur les 
«Iroits de l’autorité ; car ils ii’oat aucim pouvuir 
entre les mains, sans porter atteinte à l’ordre 
public, car ils se renlèrmeiit dans la limite des 
intérêts qui leur sont conliés, sans exciter contre 


N{i|)oléoiJ ü’a fait (jue bénéficier Ue luus les projets cun- 
eus ou réaSisés déjà par les assemblées roustituanlo et 
lépjslalive. C’est le sic im hqh vohh. 









on 





XV] 


eux ranimosité des citoyens, puisque les li¬ 
bertés qu’ils prennent au nom de la défense 
sont puisées dans le droit coinnuin qui donne 
les inêines armes à ceux ([ii’ils ont pour adver¬ 
saires (1). 

Mais pour que cette profession rendit tous les 
services que Ton en devait attendre, il fallait 
({u’elle fut placée dans des conditions tout 
exceptionnelles d’indépendance; il ne fallait pas 
qu’elle fut sous la main du j)Oi]voir, car elle 
disparaissait à l’instant même pour devenir un 
(‘nVoyal)le instrument de tyrannie; elle ne devait 
pas être un monopole, car c’eût été porter une 
atteinte odiense.au droit naturel delà défense: 


il fallait pour compléter cette institution si pro¬ 
fonde que le ministère d’uii avocat ne fût pas 
même obligatoire devant les tribunaux, car 



(I) Aussi, ceux (]ui 
travailleiil-iU centre 


criliqueiil les libertés du barreau 
eux-inéines et tirent-ils sur leurs 


jM'opres ( roiipes; niais l’opinion n’a jamais été un moment 
éffarce par ces injustes critiques ; 

« l/opinion, dit M. Pinard, suit le ban-eau avec con¬ 
fiance parce iiuc lu barreau a dans sa marebe quelque 
chose (]ui l’enhardit et le rassure. On est tort lorsqu’on a la 
loi pour soi et (pi'onsait d'avance les limites qu’on ne doit 
pas franchir. Lespeiqiles mûrs ne songent à s’insurger ni 
])ar humeur ni par caprice. Les seules rèeolutiôus (}ui ont 
duré oui été des révûlniions léijnles. » ( Le Ilarreuu , par 
M. Os. Pinard, p. 29.) 
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c’eût (Hé encore une atteinte à la lil^crté, et la 
confiance qu’inspire l’avocat en eut été ébranlée, 
(lliaciin peut se défendre liii-inêine si bon lui 
semble, chacun [leut revêtir le caractère d’avo¬ 
cat en remplissant les conditions de capacité 
(|ue cette profession nécessite; point de charge 
il acheter, point d’investiture à recevoir du sou¬ 
verain, c’est rafl'ranchissement de tous ces liens 
qui fiiit sa force, c’est une vocation de droit na¬ 
turel, elle tire d’elle-même toute sa puissance, 
l’avocat n’a qu’un serment à prêter devant la 
justice et il appartient à son ministère. 

C’est par des raisons pareilles que l’ordre des 
avocats se gouverne Jui-jnème, donnant l’image 
la plus iidèle, coiiime on l’a dit tajit de fois, 
d’une république f|ui s’administre par des chefs 
temporaires choisis par elle-même dans son 
s(iin. Régi par des traditions qui sont le frai il 
d’une profonde sagesse et dont f austérité n’ac¬ 
corde rien à l’affaililissement des imcurs, le coté 

•r 

organi(jue de cette profession est nue des clioses 
les [)lus parfaites ({ui soient sorties de l’épreuve 
du temps (1). 


(1) Le décret de 1810, conlcnaiil rcjileiiieiit sur l'exer¬ 
cice de la profession d'avocat et la discipline du barreau, 
êl ait empreint delà défiance la plus injuste envers l’oidre 
des avocats, l/art. 40, plaçait dans la main du grand- 
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L’Etat possèile ainsi dans son sein toute une 
classe d’iiounnes disciplinés et libres, incor¬ 
ruptibles ])ar état, désintéressés par honneur, 
dévoués aux princijies d’ordre, consommés 
dans la connaissance des lois, en faisant péné- 


juge, le pouvoir arbitraire de rayer un avocat du tableau, 
sans même rentcndre, disposition dont l’effet étail de 
rendre incertaine et vacillante celle de toutes les exis¬ 


tences sociales qui doit être le plus à l'abri des caprices 
de l’autorité, l’art. 10 défendait à un avocat d’aller plai¬ 
der hors du ressort, sans en avoir au préalable obtenu la 
permission. I/art. U, leur imposait l’obligation de faire 
mention de leurs honoraires au bas de leurs consultations 


et d’en donner reçu pour les plaidoiries, mesure contre 
laquelle les avocats de Paris avaient protesté sous l’an- 
cieime monarchie toutes tes fois que l’on avait tenté de 
rintroduire. C’était le procureur-général qui choisissait le 
bâtonnier et les autres membres )iu conseil sur une liste 


de trente caudidals issus du suffrage de l’assemblée gé¬ 
nérale. L'Kinpire tomba sans que le gouvernement eut 
rien changé à l’état de clioses fondé par le décret de 1810. 
C’est au gouvernement de I.oui.s-Philippe que l’ordre des 
avocats est redevable de lîf restitution qui lui a été faite 
d’une partie de ses anciennes franchises. Après la Itévo- 
lufion de 1880, l’un des i)reiniers actes du gouvernement, 
qui s’établit alors, fut de faire droit aux demandes les 
plus urgentes, notamment en rendant aux avocats le 
droit d’élire directement leur bâtonnier et leur conseil de 
discipline, luêEiie dans les sièges où les fonctions du con¬ 
seil étaient, d'après rordonnance de 18â2, exercées par 
les tribunaux; et d'une autre part, en permettant aux 
avocats inscrits au tableau, de plaider sans autorisation 
devant toutes les cours et tous les tribunaux du royaume. 
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trer partout les notions, appliqués à l’étude de 
tous les intérêts, aptes à toutes les foiictious, 


fournissant des lioinmes à toutes les carrières, 
à la magistrature, à radministration, à la poli¬ 
tique, et constituant par là même non pas seu¬ 


lement une corporation, mais une institution, 
un onlre^ ainsi que le beau nom lui en a été 


donné. 


t 

Dans tous les Ktats, il faut ([u’il y ait une 
classe de la société ou puissent se former les 
hommes qui sont appelés au maniement des 
allai res publiques. Dans les pays aristociatiques, 
comme l’Angleterre, où la pairie héiéditaire 
prépare au gouvernement dès le berceau, la 
chambre des lords est la pé[>inière naturelle 

F 

des hommes politiques; mais dans les Etats dé¬ 


mocratiquement organisés comme ( I) la F rance, 
c’est en grande partie dans le sein du barreau 
que l’on est conduit à recruter les hommes 
politi(|ues. 

Il n’est point en effet de carrière ftui 
semble capable de uûeux préparer à la vie pu¬ 
blique ; rapplicatiou de l’esprit à toutes les 
alfaires, l’étude de toutes les questions, de tous 


(1) Ce mot (te démocratie est plein de f/Mjjpr/cs, il y faut 
faire allention. 
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los intérêts, la péiif'Mration de tons les secrets 
de la vie sociale, re.xpéneiice que donne le 
contact des hommes aperçus dans toutes les 
conditions, et dans toutes les classes, étiuliés 


dans leurs passions, montrant à nu leurs carac¬ 


tères, leurs Caiblesses, les 
les dirigent; riiabitude d(‘ 


mobiles cacliés qui 
les conseiller, de les 


convaincre , 



sur leurs délerminatinns, 


tout sela semble bien fait, il faut en convenir. 


))onr façonner à la vie ])oliiiqne un esprit d’ail¬ 
leurs bien doué. 


Lesllomains comme les (Irecs ti’avaient qu'un 
mot pour désigpier le place pnldique et le bar¬ 
reau; il ii’est pas eu clfet jusqu’à la vie du 

« 

J’alais, sorte de Forum où se débattent les 
affaires privées comme les afl'aires publiques se 
débattent dans les cliambres, qui ne soit une 
initiation aux imcurs, aux convenances, aux 


procédés parlementaires; le I)anean, école do 

* 

l’éloquence, est comme le vestibule de la tri¬ 
bune, Le gouvernement constitutionnel qui veut 
à sa tète des liommes faits pour parler aussi 
bien que pour agir ; des orateurs en môme 
temps que des hommes d’État, devait prendre 
naissance dans les pays où le barreau est en 
honneur ; aussi depuis la llestaiiration, et sur¬ 
tout depuis la monarc'iie de Juillet, il n’est pas 


» 
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un avocat dont le nom ait figuré avec éclat dans 
les rangs du barreau que la vie politique n’ait 
j)lus ou moins réclamé. MM. llcrryer, Marie, (’.ré- 
mieiix, Jules Favre, Sénart, Dufaure ont fait 


tour à tour partie de nos assemblées. Les uns 
sont montés jusqu’aux sommets les plus élevés 
du pouvoir, les autres ont été ministres, sous- 
secrétaires d’Ktat, présidents des assemblées (1 ). 


(1) « Quel Ci^t le pouvoir^ quel est le parti, dit M. l’iiiurd, 
qui n’a pas eti besoin d’avocats? Quelle est la classe qui, 
«lepuis itn demi-siècle où la carrière est ouverte à toutes 
les ambitions, ait ofTerl plus d’orateurs à la tribune, 
plus d'hommes d’Ktal an conseil, plus de victimes à l’é- 
chafaud ? Où \ a-t-il jilus de modération, plus de dévoue¬ 
ment, plus de lumières, plus de courage?... 

« A l’Assemblée constituante, Tliouret, Unruave, t’.lia- 
pclicr, ces pères de la li!>erté française, qui sont morts 
pour elle, étaient des avocats. C'étaient aussi des a\ocals. 
à la Convention, que Pclioii, lîuzot, Vergiiiaud, Guadet, 
qui se sont trompés comme se trompent les lïclles âmes, 
et (pie le destin des révolutions épiait pour les liévorer. 
— Sous l’Empire, rempereur s'en servit sans les aimer. 
Portalis, Tronchet, bigot, iHivevrit’r, berlier et quelques 
autres, étaient des avocats. Les fonctionnaires de l'empire, 
les conseillers, les administrateurs, avaient presque tous 
appartenu au barreau. — l.a Uestauralion elle-même, qui 
avait sous la main les classes élevées de la société, allait 
chercher au barreau: Laine, de Serres, Martignac, orateurs 
élü<pienl3 dont le barreau doit conserver les noms avec 
orgueil, et qui tous trois ont payé de leur vie le crime 
qu’üii pardonne le moins, celui d’avoir été plus siiges et 
plus habiles que ceux qu’ils avaient voulu servir, étaient 
des avocats.— Lubc^oUIlion de 1830, qui eut quelques 
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C est (Uans cette grande année de l’ordre et de 
la liberté que le gouvernenient de l’Kmpereur 
a clioisi plusieurs tles lioinines éminents qui 
président^ à des titres divers, à l’administration 
de la chose publique !..... 



% 

11 y a dans la profession d’avocat une gran¬ 
deur idéale qui s’empare de rimagination d’une 
manière toute puissante, et c’est ce qui explique 
le prestige qu’elle exerce sur les liommes de 
toutes les conditions ; ce que le peuple aime 
surtout chez l’avocat, c’est son désintéresse- 


nctc.s de mauvaise iHimeur contre les avocats, ne leur a 
pas moins confié, presque exclusivement, le soin de la 
l'eprésenler et de la défendre, I,a liste serait trop lorifînc 
de ceux {ju'elle a enréfîimentésà son service.... M.\l. Dupin, 
Teste, Sauzet, lUrthe, l’ersil, Martin (du Nord), llolieit, 
l{erryer,Maufruin, Marie, Odilon-üaiTot, Dufaure, rillault, 
soldats sortis tlu même camp, sont venus cumlialtre sous 
des drapeaux opposés. » {Le ISutrenK^ jmr M. Os. Pinard, 
j). 10 et .sui \. ) 
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ment, sa haine incarnée de l’injustice, son atti¬ 
tude inébranlable dans la défense des intérêts 


qui lui sont confiés, la cordialité si franche de 
ses manières, la hardiesse de son langage 
devant les adversaires les plus ])uissants. 

Mais, à un point de vue plus général, à 
quelle hauteur son rôle ne s’élève-l-il pas ? 
Il est chargé de la mission la plus imposante 
qui puisse être déléguée sur la terre : le droit 
sacré de la défense ; f[uand il s’agit de f hon¬ 
neur et de la vie d’un de ses semblables, il 
n’appartient à aucun pays, ii aucune opinion, 
c’est l’homme de rhumanité ; sollicité par toutes 
les infortunes, il les accueille toutes avec une 


égale piété ; il Aiit entendre le cri de toutes les 
soulVrances, il exhale des douleurs, des tour¬ 


ments, des combats de l’âme humaine, aux- 


fiuelles il ne manque fpie l’élor[uence pour 
arracher des larmes ; il fait tressaillir la pitié 


devant des actes qui n’inspiraieiit, au premier 
abord, que la vengeance; il explique par quelles 
gradations terribles l’homme, à travers les 
misères, est conduit au crime après des tor¬ 
tures sans nom ou par des fatalités d’orga¬ 
nisation dont la Pi'ovidence seule a le secret. 


Parler au nom des plus grands 
blics et privés, soulever les plus 


intérêts pu- 
liautes ques- 
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tif)ns tle droit, agiter les plus gramls problèmes 
(le la vio sociale en s’inspii'ant aux sources les 
plus pures tle la loi morale, se porter le sou¬ 
tien des Ikibles, résister à la puissance avec 
un front sévèie, voir chaque jour dans sa 
main l’iionneur, la fortune et la vie des 
hommes, quel rôle magnirique pour l’avocat ! 
Et cepemlant ([u’est-il? Rien. Il n’a qu’un 
mandat volontairement donné, il n’a qu’un 
droit, celui de parler librement dans la mesure 
des intérêts qui lui sont conhés, mais cela 
suffit ]>our iuq>rimer ii sa mission un caractère 
d’incomparable grandeur; |)our peu tju’il ait de 
talent, l’avocat est un être à part t[ui pi’end 
une position exceptionnelle, étonnante, au sein 
de la société ; obscur et perdu dans la foule, 
il porte dans sa tête le souci des plus grands 
intérêts, u’ayaut de guide fjue sa conscience, 
d’autre loi ([ue celle de son honneur, il apparaît 
lui-même comme une magnitiqne personnilica- 
tenr de la liberté et du devoii’. 

\p])elé à )>révenii‘ les piucès comme à les 
suivre, fait pour concilier en même temps que 
pour combattre, apôtre militant comme ces an- 
cieits chevaliers de Malle engagés à lu fois 
dans le sacerdoce et daits rarmée, sa mission 
participe vraiment de celle du soldat et du 





préti'e, ces deux grandes figures sociales, à coté 
desquelles il apparaît sur le même plan» 

Dépositaire inviolable des secrets comme le 
prêtre, il agit comme lui par la persuasion et les 
conseils, rapprocliaut les intérêts, apaisant les 
ressentiments, xisant enfin comme lui de son 


iniluence personnelle pour faire composer les 
sentiments mauvais ; mais, tandis que le prêtre, 
renfermé dans le sein de la famille ou du sanc¬ 


tuaire, irentre point en contact avec le monve- 
inent extérieur de la société, l’avocat s’élance 
au milieu de la vie, se mêle à toutes les agita¬ 
tions du monde, à toutes les passions de son 
époque, à toutes les tempêles; comme le soldat, 
il s’expose de sa personne et découvre sa poi¬ 
trine au danger, soit qu’il aftVonte des adver¬ 
saires tout [missants, soit qu’il démasciiie de 
ténébreuses intrigues, soit rpi’il s’oppose aux 
l’ancunes du jKmvoir en défendant sans ména- 
gement ceux sur qui s’appesantit t’odievjse main 
de l’arbitraire. 


Kt, à côté d(! tout cela, la mission de l’avocat 
présente un côté-austère f[ui ramène encore une 
fois les idées de dévouement et <rabnégation, 
sa profession est trop renqjüe par de grands 
devoirs pour (pi’il lui soit permis de la concilier 
avec d’autres occupations, [mur qu’ibpuisse se 

h 
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mêler, soit au commerce, soit à rindustrie, soit 
même accepter une position dans l’Etat ; il n’y 
a (|ue les letti es qui ne le fassent pas déroger ; 
l’idée du lucre est si antipathique à la dignité 
de cette profession qu’elle ne [)pi'met pas à 
l’avocat de réclamer le prix des services qu’il a 
rendus, et que par une fiction magiiifique elle 
refuse d’y voir autre chose qu’un don volontaire 
de la part de ceux qu’elle a servis. 


IV 


On demandait un jour à I*aillet f[nelies qua¬ 
lités un avocat devait réunir pour être com|)leti 
il secoua la tête sans répondre et laissa passer 
sur ses lèvres un de ces sourires ([iie Fou ne tra¬ 
duit pas : O Donnez à un homme toutes les qua¬ 
lités de l’esprit, donnez-lui toutes celles du 
caractère, dit-il enfin, faites qu’il ait tout vu, 
tout ap|)ris et tout retenu, ({u’il ait travaillé sans 
relâche pendant trente ans de sa vie, <|u’il soit 


H 
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à la fois un littérateur, un critique, un mort 
qu’il ait l’expérience d’un vieillard, l’ar 
d’un jeune hoinuie, la inéinoire infaillible d’un 
enfant; laites enfin que toutes les fées soient 
venues s’asseoir successive nient à son berceau 


et l’aient doué de toutes les facultés, et peut- 
être, avec tout cela, parviendrez-vous à former 
un avocat complet. » 

Voilà ce que disait un jour Paillet, exagérant 
à dessein sa pensée pour faire comprendre ce 
qu’est une profession dont les difficultés sont si 
grandes, quelles semblent de beaucoup au- 
dessus des forces du commun des bonunes, en 
sorte que ce soit un très-grand succès dans 
cette carrière que de parvenir seulement à la 
médiocrité. 


Quand on dît qu’il faut au moins dix années 
pour se faire une place au barreau, on exprime 
une vérité qui se confirme à la première expé¬ 
rience de cette profession ; on n’arrive de suile 
aux grandes affaires ni par la force, ni par 
l’adresse, ni même par le talent. 

•» 

La maturité de l’esprit est un fruit tardil qui ne 
se cueille qu’après le talent, qui n’arrive lui- 
mème qu’après des travaux dont on ne soup¬ 
çonne point en commençant les ellVayantcs pro¬ 
portions, car on reculerait devant elles, 


« 
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La scipncc du droit par elle-mênie, il m faut 
pas songer à en l'aire sentir les dilïicutés, cesl 
peul-être le plus vaste des inondes de l’in¬ 
telligence, et celui où l’esprit a besoin des facul¬ 
tés les plus pénétrantes et les plus justes, où 
le jugement doit s’exercer avec plus de rigueur, 
Appelé, par la diversité des intérêts ((ui lui 
sont conliés, à éiudier les questions les plus 
étrangères en ap|)arence à la science du droit, 
l’avocat est conduit ])eu à peu à parcourii' 
l’universalité des connaissances linmaines. 


Dans la sphère du droit pénal, appelé à me¬ 
surer le degré de culpahilité, il doit connaître 
toute la série des caractères humains, sonder 


tous les abîmes de la conscience à l’aide de la 

» 

])hilosophie et de la morale, en connaître au moins 
tous les systèmes généraux parce que les actions 
de la plupart des hommes s’expliquent, non- 
seulement par leurs ])assiows, mais par les prin¬ 
cipes moraux, philosophiques ou religieux, qui 
gouvernent à leur insu leur esprit, et avec les¬ 
quels ils excusent intimement leurs fautes. 

Mais en supposant à ravocat tontes les con- 
uaissances ({ui lui sont nécessaires, en lui 
supposant les plus solides qualités de l’esprii, 
la nature n’a rien fait ])our lui si elle ne lui a 
donné une faculté, qu elle donne couuiie la force 
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du corps ou la ))eauié, le don de la parole. 

L’improvisation est certainement un des phé¬ 
nomènes les plus subtils de l’organisation hu¬ 
maine. Parvenue à son derniei* développement, 
elle donne à la parole toutes les qualités de 
forme et de fond qui ne s'obtiennent dans les 
ouvrages d’esprit ([u’à force de travail et de pa¬ 
tience : la correction et le mouvement du style, 
la liaison et renchaîneinent des idées et par 
<lessus tout un art de les présenter, qu’aucune 
préparation ne peut donner, (l’est ce que l’on 
appelle d’un mot merveilleusement expressif : 
ri/isjiimtion qui suscite à un moment toutes les 
facultés et les arrache à la pesanteur terrestre 
pour les faire jouer sans eflbrt tant que durent 
les causes de siirexitation sous l'influence des- 
ffuelles l’esprit est placé. 

Aussi tandis (pie l’écrivain torturé, par la re¬ 
cherche de la forme, se désespère la plume à la 
main, l’orateur voit s’envoler avec profusion de 
ses lèvres les formules faciles (pii prennent les 
contours de sa pensée. H y a dans les plaidoi¬ 
ries des expressions, des tournures de phrases 
que l’on ne trouverait jamais en les cher¬ 
chant, et qui raviraient si ou pouvait se les 
approprier en écrivant. 

Mais il ne faut pas songer dire au prix de 

b. 
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quel»eiïoi'ts tout cela s’obtient; les (lilîiciiltés 
(l’exécution de la plaidoirie sont pour les plus 
anciens un éternel sujet de doléances. 11 en est 
qui ne sont jamais contents d’eux, qui s’infor¬ 
ment toujours avec crainte de la façon dont ils 
ont plaidé; c’est une émiilation qui fait le t(mr- 
ment et le bonheur de la vie et exalte au delà 
de toute ex[)ression le sentiment de la respon¬ 
sabilité. 



> 


Un des préjufi;és les plus injustes qui se 
soient accrédités, c’est celui ({ui reproche à l’a¬ 
vocat de plaider tour à tour et indilTéreimucnt 
le pour et le contre, beaucoup de pei‘.sonnes 
paraissent croire que dans tout procès, il y a 


nécessairement une cause qui est bonne et 
l’autre qui est mauvaise, (juc d’un C(>té est le 
bon droit, de l’autre l’injustice, et (pie tout cela 
apparaissant avec la dernière évidtmee aux yeux 
(le l’avocat, d fausse eu rpielque s(jrte sa con. 
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science, quand il prête son ministère à la 
mauvaise cause. (Vest un sophisme d’igno¬ 
rance qui ne devrait jamais se rencontrer dans 
la bouche d’un plaideur. Quand deux parties 
viennent vider leur dilîérent devant les tribu¬ 
naux, qui donc croit réellement avoir raison? 
toutes deux. Qui donc a raison? souvent toutes 
deux. Quand il s’agit de questions de fait, les 
réticences des parties et la passion qui s’en 
mêle ne permettent pas toujours de distinguei’ 

où est la bonne foi; f|uaud il s’jigit de questions 

» 

de droit, il est souvent aussi difficile de décider 
dans un sens que dans l’autre; et c’est pour 
cela que plusieurs tribunaux jugent souvent 
d’une manière dill'érente ou opposée la même 

I 

(|ueslion ; c’est pour cela que des jugements 
rendus de telle manière en pnmiièi’e instance 
sont décidés de telle autre en appel et se trou¬ 
vent en fin de compte cassés devant la cour su¬ 
prême, enfin que la divergence s’établit môme 
dans les arrêts de la coui'de cassation : juge¬ 
ments contraires en première instance, arrêts 
contraires en appel, arrêts contraires devant la 
cour de cassation. Où donc est en pareil cas le 
fondement des reproches adi'essés aux avocats 
de plaider facultativement le pour et le contre? 
Il faut ne pas oublier que la justice est T (eu vie 
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la plus ililTicile de Tcsprit lumiain; ainsi le veut 
la faiblesse de nos facultés qui ne peut s’étendre 
à toutes les conséquences des principes , des 
idées et des faits dont la coinbiiiaison si com¬ 
pliquée s’oflVe à tout instant comme une énigme 
à l’esprit de l’avocat, comme à celui du juge. 

Dans les questions qui sont purement de fait, 
on oublie que par une assimilation providen¬ 
tielle l’avocat s’identilie avec toutes les idées, 
quelquefois avec toutes les passions de sou 
client; c’est une grâce d’état, c’est la sauve¬ 
garde de la défense, c’est une loi providentielle 


encore un coup. 

Si Ton connaissait mieux les secrets de la ])ro- 
fession, ou serait bien persuadé de cette vérité 
que l’avocat croit presque tou jours à la justice et 
à la bouté de sa cause, ('/est ainsi, par exemple, 
que dans les allai res criminelles, beaucoup de per¬ 
sonnes s’imaginent que l’avocat, quand il plaide 
pour un infortuné, sait intimementqu’il est cou¬ 
pable et (ju’il en impose à la justice i)ar ses déné¬ 
gations, c’est encore un préjugé déplorable; où 
serait sa force, où puiserait-il son éloquence? où 
trouverait-il ses accents, s’il ne parlait ([u’avec 
le sentiment d’une erreur artilicieusement combi¬ 


née. Sans doute il est souvent obligé de jeter un 
voile sur des faits qu’il n’ignore point, de taire 















X X X 111 


circonstances qni lui sont connues; il est 

de pieuses réticences. Mais combien de fois Ta- 

« 

vocat lui-même n’ignore-1-il pas la vérité? 
Combien de fois les accusés ne la cachent-ils 
pas à leur défenseur, combien de fois l’inno¬ 
cence aussi n'est-elle pas le seul secret de l’ac¬ 
cusation? Et c’est dans ces moments-là que le 
rôle de l’avocat apparaît dans toute sa grandeur, 
lui dont le cri d'alarme arrête si souvent le bras 
de la répression en éclairant la justice, à 
rcenvre de laquelle il concourt. 



Voilà ce qu’il y a de vraiment idéal dans la 
profession d’avocat; nous espérons ])ourtant à 
peine en avoir donné,une idée, car il est de 
l’essence des grandes choses <le ne point se 
laisser définir; on ne peut que les affaiblir en y 
touchant. 

Tant de travaux, tant d’épreuves, tant de 

k 

luttes incessamment répétées, la vue des grandes 
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choses et des plus [)etites, le spectacle toujours 
mouvant île la vie humaine, qui passe sans 
cesse devant les yeux de l’avocat, Ibiit que sa 
prolession l’absorbe tout entier; il ne s’appar¬ 
tient pas, il n’a pas une beure pour songer à 
lui; plus sa profession lui a coûté, plus il 
l’aime; elle devient un culte pour lui, elle lui 
apparaît toujours de plus en plus belle, de plus 
eu plus pure. Quand on est entré dans cette 
carrière, on n’en peut plus soidlrir d’autre; 
c’est qu’aussi celte vie du Palais, ce mouvement 
continuel qui se fait autour de l’avocat, lu diver¬ 
sité des affaii'es fjui partagent sou esprit, les 
visites des clients, les conférences avec les gens 
d’affaires, l’animation des luttes oratoires, tout 


cela est plein d’un attrait que rien ne fait ou¬ 
blier. En descendant de toutes les bauteurs du 
pouvoir, les hommes politiques retrouvent au 
barreau leurs plus beaux jours et leurs plus 
vivants souvenirs (i). 


(1) « Cicéron, qu'il faut toujours citer lorsqii*ûn parle 
d'éloquence, ne tneUatl rien au-dessus de l'éloquence ju¬ 
diciaire. Cet homme, qui fut le premier philosophe et le 
premier écrivain de son temj>s, ce personnage consulaire 
qui avait sauvé la république ', ne pouvait pas sans un 
indiciltle sentiment île joie et d’orgueil reporter ses sou- 


^ Il le croyait rlu 
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La prati([iie de cette profession empreint 
le fond des idées d’un caractère de pliilosophie 
exempt d’amertume, l’esprit d’une spontanéité 
et les manières d’un abandon, qui rendent la 
compagnie des avocats une des plus polies du 
monde. Il s’établit dans l’âme une tolérance 
sans effort pour les o|>inions et les caractères, 
l.e courroux de l’avocat ne se soulève qu’à l’as¬ 
pect de l’injustice; alors son front devient in¬ 
trépide; enveloppé de sa robe, debout devant 
les magistrats, il est auguste, car il apparaît 
comme riucarntation vivante du droit et de ta 
liberté. 

Dans le monde, ne relevant que de sa con¬ 
science et de sa dignité, il a une liberté d’allure 
(pli lui est propre; bomine de tous les pays et 
de tons les temps, vivant dans le monde des in¬ 
telligences, placé sur un pied d’égalité avec les 
plus grands personnages, rinimilité comme l’or¬ 
gueil, sont deux sentiments ([u’il ne connaît pas; 
il est simple: personne n’est tro|> petit pour son 
regard; connaissant les plaies secrètes de la 


venirs vers les lriom|)hcs de sa jeunesse, l’oiir lui, il n'y 
avait rien de comparable à la f^loire du barreau. Ibi plai¬ 
doyer, comme il le concevait, élait à ses yeux la plus 
diflicile de toutes les œuvres de l’intelligence humaine* » 
{Os. Pinard, le iStarmit, p. 77.) 
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fortune, rinaiiité des supéiiorilés sociales et le 
peu qu’il faudrait aux lioinines les plus obscurs 
pour rayonner dans les plus hautes sphères, il 
n’admire })as grand chose et il [)asse à travers 
la vie, portant sur son front lu tramiuille 
dignité de riionmie Juste. 
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11 y a à Athènes un fameux orateur que l’on 
appelle Gorgias, qui parle dans les assemblées 


(l) Ce portrait a fuit ipielque sensation quami il a 
paru; c’est une faveur cju’il a diq bien moins à son m'S' 
rite littéraire qu’à la renommée du ]»rillant orateur que 
Ton a cru reconnaître dans ce personnage. En fouiiletaiit 
un jour par hasard un livre de l’alibé Auger, sur les ora¬ 
teurs de l’ancienne (îréce, l’auteur, préoccupé-depuis 
(juelque temps déjà de ce nom de Corgias, conçut la pen¬ 
sée de cette étude qui paraissait quelques jours après dans 
une feuille infime, où fiuelques personnes prirent la peine 
de la remarquer. Ilübcut stn/ [nia lihelli : On parla de ce 
portrait , et l’auteur eut un matin la surprise de le voir 
reproduit dans les rolonnc.s du Fkfaro, précédé de l’iiitro- 
duclion que voici : 

« En furetant ça et là, sur les quais, à rétalagc des 
l'OuquinisteSj nous avou'î déniché parmi les reliques d’uno 

1 










f 


du peuple, sur les affaires publiques, et devant 
les tribunaux, pour la défense des citoyens. 


feuille judiciaire qui ii’a vécu, liélas ! guère plus que les 
roses, la Cour d'Àssises illustrée, le portrait d'un orateur 
antique, lequel nous parait avoir des traits frappants de 
ressemblance avec certain avocat député, classsé par un 
spirituel journaliste dans la famille des reptiles venimeux : 
« Placez, disait*il, une jatte de lait sur la tribune, vous 
» êtes sûr que M. *** y viendra. » 

» Le Figaro devait à ses contemporains de ne pas 
laisser pourrir dans la fosse commune de la bouquinerie 
une page que n'aurait pas désavouée le grand portraitiste 
Timon. 

» H, DF, V. H 

(N“ du 18 septembre 1862.) 

Le numéro suivant du Figaro contenait une lettre de 
l’auteur, ainsi concuc : 

A M. tle Viikmessantf rédacteur en chef du Ficaho. 

« Monsieur, 

» Ce n’est pas sans regret que j'ai pu lire dans le der¬ 
nier numéro de votre journal la reproduction d'un article 
intitulé Corgias, qui a paru, en efTet, signé de mon nom^ 
dans une feuille périodique depuis longtemps oubliée. 

» C’était, je le reconnais, flaire beaucoup d'bonneur à 
ce modeste travail que de le tirer de la poussière pour lui 
donner tout à coup l'éclat de votre publicité. Vous avez 
sans doute apprécié que Tauteur, quel qu’il fût, ne pour¬ 
rait s’en plaindre, et vous n'avez point jugé qu’il put être 
utile de l’avertir de celte iasertion. Vous auriez eu raison, 
Monsieur, et je ne vous aurais point donné signe de vie 
à ce propos si vous n'aviez cru devoir faire précéder cette 
publication d’un commentaire dont je ne puis, par mon 
silence, accepter la solidarité. 

» Il vous plaît de reconnaître dans le personnage de 
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Comme orateur, Gorgias est le prince des 
sophistes; comme conseiller du peuple, il n’est 
pas de beaucoup supérieur à Cléon ; mais c’est 
un de ces hommes auxquels il est donné d’ac¬ 
quérir de l’importance, parce qu’ils ont en eux 
deux leviers moraux d’une grande puissance : 
ropiuiâti’eté et l’orgueil; aussi, quelqu'opinion 
que l’on puisse avoir de ses talents ou de ses 
vertus, il semble difficile de ne pas compter 
avec lui. 

Né à Léonte, dans la 87*olympiade, il exerça 


Gorgias uu avocat et un homme politique contemporain : 
s’il peut paraître que j’ai fait allusion dans ce portrait à 
l'homme illustre que vous semblez désigner, il ne viendra 
à la pensée de personne, en le lisant, qu'il puisse justifier 
les expressions si regrettables dont vous avez pris la liberté 
de vous servir. 

» Étranger au journalisme, n’en ayant ni la vocation ni 
le talent, je me sens trop flatté par les éloges que vous 
avez la politesse de donner à la forme de cet article; c’est 
un plaisir d’ailleurs dont vous avez trop cruellement altéré 
la source pour qu'il me soit permis de le goûter; s’il était 
vTai, comme vous voulez bien le croire, que je fusse en 
état de tenir une plume, soyez assuré que je ne m'en 
serrirais jamais pour ternir de pures gloires et que je 
chercherais toujours à éviter des personnalités qui ne 
peuvent se concilier ù mes yeux avec la dignité de l'écri' 
vain. 

» Veuillez , etc., 

n Maurice Jolv. » 

(X° du 21 septembre 1862.) 


M 












tout d’abord dans cette ville la pi'ül'ession de rlié- 
teui*. 11 avait, à ce qu’il paraît, l’habitude de mêler 
ses leçons de violentes déclamations contre la 
tyrannie, mais, quoique jamais les libertés pu¬ 
bliques ii’eussent été plus en sûreté qu’à cette 
époque, scs doctrines démagogiques ne lui atti¬ 
rèrent pas moins l)eaucoup de partisans et de 
disciples i cependant le bruit de son noni n’avait 
pas encore à ce moment pénétré à Athènes, où 
la célébrité n’arrive quelquefois f{ue vers le dé¬ 
clin de l’Age, tant le pays de l’Attique est fécond 
en talents de toutes sortes. 

Pendant son séjour à Léon te, Gorgias jnenait 
encore en secret les leçons de Plisthènes ; c’est 
par des travaux obstinés qu’il parvenait peu à 
peu à façonner cette parole qui fait aujourd’hui 
l’admiration de presque tous ceux qui l’enten¬ 
dent. On prétend que la faculté d’improvisation 
lui faisait entièrement défaut en commençant, 
et cjue, pour s’approprier les secrets du lan¬ 
gage, il écrivait ses discours jusqu’à ce qu’il 
eût épuisé toutes les manières difiéreiites d’ex- 
piâiner les mêmes pensées, de telle soi'te qu’une 
plirase quelconque étant donnée, il fût en état 
de la finir dans la forme où elle se présentait, 
mais, malgré ses efibrts, il ne parvint pas à 
triompher complètement de son organe, qui resta 
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loujolus aiFecté d’une sorte de râle, qui fati¬ 
guerait cruellement l’oreille si la magie de son 
style n’en effaçait à tout instant l’impression. 

Il était fixé depuis longtemps à Atliènes, où 
sa réputation d’orateur brillait au premier rang, 
lorsqu’éclatèrent les discordes civiles qui ame¬ 
nèrent un instant au pouvoir la faction dont il 
faisait partie ; caché derrière (iléon, qui jouait 
alors un des principaux personnages de la ré¬ 
publique, il eut occasion de fiiirc poui‘ la pre¬ 
mière fois l’apprentissage du gouveniement, et 
il put se convaincre par lui-même qu’il est sou¬ 
vent plus facile de bien parler que de bien agir. 
On prétend que c’est lui qui rédigea avec la 
célèbre Aspasie, qui s’est toujours un peu mêlée 
de politique, le texte de ces fameux décrets qui 
firent tant crier à la tyrannie et dont les i)ra- 
vadcs impopulaires rendirent (Uéon jilns ridi¬ 
cule que redoutable. Après rostracisme de ce 
dernier, il cessa de participer an gouvernement, 
qui avait passé en d’auti'es mains; mais il lui 
succéda comme chef de la démagogie au sein 
des assemblées populaires. (Uéon avait été son 
chef d’école à la tribune, il paraît ju'océder éga¬ 
lement de lui en politif[ue. 
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Mais c est uniquement comme orateur que 
Gorgias est envisagé ici, et, à ce titre, il s"est 
acquis une renommée qui ne périra point, 
quelques critiques que Ton puisse adresser à 
son talent. Pourquoi ? C’est que chez le peuple 
du monde le plus épris de la forme, et qui a 
inventé le mot atticisme pour exprimer l’élé¬ 
gance et la pureté du langage, il est resté le 
maître en l’art du bien dire. Quiconque l’entend, 
soit devant l’aréopage où sont portées les causes 
criminelles, soit devant les juges civils délégués 
par les magistrats, ne peut qu’être frappé de la 
richesse de son style. Il est prodigieux d’entendre 
un homme parler d’abondance pendant plusieurs 
heures avec une correction que les meilleurs écri¬ 
vains ne trouveraient sous leur plume qu’à force 
de retouches laborieuses ; c’est merveille de voir 
avec quelle facilité inouïe les phrases se com¬ 
posent et s’enchaînent, avec quelle justesse sin¬ 
gulière les termes se placent et se complètent. 









il a le génie de l'épithète. On ne peut douter 
qu’il n’improvise ses discours, car on assiste en 
l’entendant à je ne sais quel exercice périlleux 
qui rappelle l’impression que l’on éprouve 
quand on voit un homme en équilibre sur uite 
corde tendue : avec l’espèce de râlement qui 
entrecoupe son débit, on s’inquiète involontai¬ 
rement pour le mot qui va venir, pour la suite 
de la phrase commencée, mais à chaque mo¬ 
ment, on voit la difficulté vaincue, à chaque 
suspension le mot arrive avec plus de bonheur, 
la phrase s’élance et s’achève plus pure; il 
semble qu’il n’ait qu’à tousser légèrement pour 
faire tomber de ses lèvres comme des trésors 
d’expressions. Et voilà précisément ce qui fas¬ 
cine le peuple quand il j^arle. Piien ne peint 
mieux d’ailleurs le charme qu’il exerce sur la 
foule que ce qui lui est arrivé en Thessalie : 

• Étant allé dans ce pays pour défendre un citoyen 
accusé de crime capital, les rudes habitants de 
cette contrée furent si ravis de T entendre (|u’ils 
ont créé le mot de formé du nom de 

Gorgias, pour exprimer le plaisir que leur font 
éprouver les beautés de l’éloquence. 











iVlalheureusemeiii toutes ces uierveilles ora¬ 
toires ressemblent trop à des tours de force et 
d’adresse; c’est un écueil que (lorgias n’a pa.> 
su éviter, loin de là : Un jour, on rentendit dé¬ 
clarer en plein iliéàtre qu’il était prêt à parlei’ 
sur quelque sujet qu’on voulût lui proposer. 
s’olTrant de soutenir avec une égale facilité le 
]>our et le contre, le vrai et le faux. ï)ii moins 
c’est Aristophane f{ui raconte cette circonstance 
et l’on n’est pas tenu de l’en croire, car il iu’ 
vente ce qu’il lui plaît pour se jouer des hommes 
()ublics. 

()uoi qu’il en soit (lorgias semble plus faire 
état de parler bien que de parler juste, de plaire 
que de convaincre, d’éblouir que de persuade!': 
aussi quand il plaide devant les tribunaux, 
quelque ardeur qu’il mette en apparence à dé¬ 
fendre ses causes, on dirait qu’au fond il lui est 
indiiïérent de les gagner ou de les perdre ; on 
de\ine qu’il n’est sensible qu’au plaisir de 
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senteiulie parler, qu’il ne s'attaclie qi/à l’agré¬ 
ment et à la force de ses expressions H), qu’it ne 
cherche qu’a étonner par l’art avec lequel il sait 
soutenir les propositions les pins invraisem¬ 
blables, ébranler les vérités les mieux établies, 
setnanl le doute dans les consciences comme le 
laboureur sème le blé dans les sillons. Aussi, 
par la logi([ue juêtne des choses, c’est toujours 
à lui que viennent les allaircs les plus bizarres, 
les plus scabreuses, les i)lus itnpomhles (2), les 
procès en désaveu de paternité, en captation de 
testament, les demandes en divorce fondées sur 
l’impuissance du jnari, et bien d’autres causes 
dont lui seul a le privilège de glisser dans l’o¬ 
reille du juge les moyens prol)lémati(|ues ou 
les détails équivoques, tant il a par excellence 
l’art de dire les choses difliciles. 


Le chef de l’aréopage disait dernièrement de 
lui, qu’il était l’avocat des caufies saus espfdr 
dam lc>i cas les plus désespérés. M est difficile, 
en elTet de jierdre plus de procès que (lorgias : 


(1) La préoccupation tle ^iatisfaire aux conditions de 
l'art domine en Un l'eflort do la persuasion. 

(2) Exin’ossion fort risquée sans doute, mais que i'on 
n'a point voulu changer puisque le tout à paru ainsi, I.es 
négligences de style ne déptaisent pas toujours quanti elles 
sont discrètes. 


î. 
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ses plaidoiries sont des oraisons funèbres ; mais 
quel talent et quel style! quelles phrases char¬ 
mantes n’ont pas vibré dans les airs! quel 
cygne à sa dernière heure! quel rossignol, 
au fond des bois, eût fait entendre de tels 
accents ! 



Mais, il faut bien le reconnaître, la pureté de 
la diction, l’éclat du style et des images ne sont 
pas les uniques attributs de l’éloquence de 
Gorgias ; il n’a pas que l’élégance et la grâce, 
il a la puissance et la force, contraste étonnant, 
qui est un des privilèges de son organisation, 
comme un des secrets de son influence; on ne 
peut pas dire de lui comme d’Isocrate qu’il n’est 
qu’un joueur de flûte, car il suffit de frapper 
Gorgias pour faire rendre tout à coup à sa poi¬ 
trine le son de l’airain. Dès qu’on l’attaque, il 
se transforme d’une manière terrible : il a les 
bons imprévus du lion, il en a les morsures 









il 


profondes ; il déchire à F instant même son 
ennemi. Sa réplique a des retours oft'ensifs cpie 
Ton ne soutient pas, des réticences formidables : 

des réticences, car la mesure ne Fabandonne 

« 

jamais ; il a la colère froide, ce qui lui permet 
de voir d’un coup d’œil la place où il doit frap¬ 
per. Cette parole qui, pendant trente ans, a 
appris à se modeler et à se contenir, est sûre de 
ses coups comme un glaive dans la main d’un 
maître d’escrime ; sans efficacité pour con¬ 
vaincre, elle a tout ce qu’il faut poiir donner la 
mort. 11 est à regretter seulement que ce ne soit 
pas uniquement pour se défendre que Gorgias 
fasse usage de ces armes dangereuses ; il attaque 
souvent sans provocation. Comme Timon, son 
confrère, il excelle dans Fart d’insinuer le 
soupçon, d’évoquer des souvenirs cruels, d’in¬ 
criminer les intentions; mais il a le courage de 
toutes ses audaces, il offre sa poitrine à tous les 
coups, il les provoque, il les attend, il les brave; 
il ne sait pas ce que c’est que fiécînr devant les 
hautes influences, il arrache les masques quels 
que soient ceux qui les portent : abrités derrière 
lui, ses clients, s’ils ne gagnent pas leurs pro¬ 
cès, savourent du moins à longs traits le 
plaisir de la vengeance; ils voient expirer 
leurs adversaires , ou ils ont la satisfaction de 
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leur avoir fait des blessures f(ui ne guériront 
pas de longtemps. Quels trésors d’ironie! Qui 
ne Ta vu dans ces luoiiients-là, quand il se 
lient à la barre de la tléfense, devant le peuple 
assemblé, dirigeant vers sou adversaire une 
ni.aiii accusatrice, secouant sa clievelure. eniniè- 


lée, avec sa barbe blanchie qui se retourne eu 
luriiie de croc, avec sa lèvre qui s’avance toute 
clinrgée de sarcasmes, avec ses larges épaules 


((ui se 
suivre 


tournent et se retournent comme pour 
les évolutions de sa pensée ! Dans ces 


moments-là, son style s’élève comme les strophes 
de l^indare; il monte comme lui jusqu’aux nues, 
et il y ravit le tonuerre jmur le faire lombei’ aux 
pieds de son ennemi. 


N 


Et cependant comment se fait-il (|u’avec de 
si t)uissantes facultés, Gorgias laisse toujours 
froids ceux qui renteudent? (Vest que sou> 
l’appareil du langage, il est lui-même toujours 
glacé : c’est <}ue son àme ne connaît pas le vé- 


























ritable entliousiasme ; toujoiu's paré, toujours 
attentif à la correction de saplirase, il ignore les 
sublimes désordres de l'élocpieuce, il ne sait 
pas le chemin du cœur (1). 

Et puis, comment se fait-il encore ([u avec 
tant <le charmes dans l’élocution, tant de res¬ 
sources dans l’esprit, une secrète monotonie 
navre tous ses discours, sur lesrpiels l’ennui 
répand insensiblement son voile? C’est qu’au 
fond, il est plus rhéteur qu’orateui', plus des¬ 
criptif ([lie démonstratif, plus [irolixe que clair, 
plus incisif que concluant, plus âpre que cha¬ 
leureux,, plus opiniâtre que convaincu ; rintérèt, 
au lieu d’aller croissant dans ses discours, s’en¬ 


dort, se ranime et languit ; il finit par briser tout 
à fait l’attention à force de la disséminer, et il 


laisse une impression de lassitiule plutôt que 
de satisfaction quand il a terminé ses harangues. 
Il n’a pas le don de narrer, ce talent qui, cliez 
l’écrivain comme chez l’orateur, se place au 
premier rang, parce qu’il se compose à lui seul 
des qualités les plus précieuses : ainsi sa uié- 


(I) Un trait oublié ici, cepenJant, et qui montre la 
sensibilité de son âme, c'est le charme infini, la délicatesse 
exquise avec laquelle il peint certaines nuances de senti¬ 
ment. C'est îe poète de l'élégie et de l'idylle quand il parle 
des faiblesses du coeur. 
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thode est faible, il expose imparfaitement, il ne 
coupe pas bien les parties de son discours, il 
n’observe pas les pauses, chose si importante 
pour soulager et soutenir le récit ; Laërte est 
trop comédien, il ne l’est pas assez. Il n’a pas 
l’art de mettre en scène ce qu’il dit, il manque 
de geste, et son visage durement réfractaire lui 
refuse tout jeu de physionomie. 



Gorgias apporte à la tribune les qualités et 
les défauts qui le distinguent au barreau; mais 
il sait plier sou langage aux formes de la discus¬ 
sion politique ; les ornements superflus dispa¬ 
raissent de ses discours ; moins fleuri, il est plus 
nerveux, plus concis. On voit que ce n’est pas 
sans profit qu’il a lu et copié mainte fois Thu¬ 
cydide, son contemporain, dont le mâle génie 
sera toujours le modèle des orateurs et des 
hommes d’Etat; il lui est resté quelque chose 
de la forme sévère de ce grand historien; 
mais il ne sait pas éviter la sécheresse, il 
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divise ses discours en trop de points et son 
argumentation rappelle trop la méthode du 
barreau. 

C4omme on sait qu il ne monte à la tribune 
cpie pour diriger des attaques contre ceux qui 
mènent la république, un vif mouvement de 
curiosité se manifeste toujours parmi la foule 
quand le héraut public annonce à haute voix 
qu’il va parler ; mais il ne se fait jamais écouter 
avec autant de plaisir que Lysias dans ses spi¬ 
rituelles diatribes contre Xarchonle-roi, à propos 
des embellissements d^Athènes; il na pas la 
souplesse de ce dernier pour dire des choses 
désagréables ; aussi l’âpreté de ses agressions 
excite souvent des rumeurs au milieu du peuple, 
dont il ne saisit pas toujours les dispositions du 
moment, tact indispensable à quiconque veut 
acquérir du crédit dans les assemblées. Du 
reste, son opinion paraît n’influer que très-lé¬ 
gèrement sur le sort des délibérations publiques; 
c’est que l’on se défie de son jugement; le fait 
est qu’il est en général assez médiocrement 
inspiré quand il ouvre un avis : soit qu’il parle 
sur les impôts ou sur les coloTiies, soit qu’il 
blâme l’expédition d’un généralissime comme 
dans la dernière guerre contre les Étoliens, il 
est rare qu’il présente une solution utile, un 
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moyen pratiquable : Lycopliron, 
d’etie un îioinme pratique, lui 
surait hÙQUX ffrvfntfjei' 1rs 
/rs ajfah'm. 


qui se pupie 
dit im jour 
phrases que 


(lorgiiis est aml)itîeu\,on le recouuaît malgré 
lui à scs rortiies alLicres, au soin ({u’ii jirend 
d’éviter le contact <îe la fiiiniliarité, à la distance 
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meme avec ses égaux 


Solon disait, de son temps, qu’il y avait dans 
la réjivdjlique des lionirnes qui consentiraient à 
SC laisser écorcher vils à la condition d’exercer. 



ne l'ût~ce (ju’un seul jour, la 
voii' ; c’est que le jiouvoir a d’irrésistibles fasci- 
nations. Mettre la main sur les honnnes, impri¬ 
mer sur eux sa volonté, commander, être obéi. 


n’est-ce pas, en ellet, le plus magnifique attri¬ 
but de la dignité humaine et le seul prix de 
leurs travaux que imissent envier les Ames 
fortes ? 


r 










— i 7 — 

le sens politi({iie? ({uel est au juste le tempéra¬ 
ment de ses idées? On ne sait pas bien : quoi 
qu’il en soit sa hauteur lui sei‘t, parce qu’elle 
est un signe de foi’cc et que le peuple aime à 
voir qu’on [)orte fièrement son drapeau. Aristo¬ 
phane l’appelle tut démocrate qid a l'air de 
sortir de la caisse de Jupiter, 

Il V a dans son caractère des contrastes 

V 

étranges : cet homme qui paraît si haut, si 
l'enne, si compacte, a des inconsistances qui 
étonnent : il a des engouements inexplicables ; 
il se prévient tout à coup pour des hommes, 
pour des idées ou pour des choses qui ne 
semblent pas mériter son attention. On le cir- 



lout ce qui brille. Ses ennemis politiques lui 
lèraient facilement faire des fautes. Il a dans 
le caractère quelque chose de généreux et de 
cliévaleresque dont tout le monde s’aperçoit ; 
mais ce que l’on croirait moins aisément, c’est 
qu’il est facile et débonnaire quand on est 
parvenu à rompre la glace dont il est connue 
enveloppé. 

Gergias est grand, il a une robuste poitrine 
et un aspect viril ; sa chevelure, habituellement 
inculte, comme sa mise, retombe mal peignée 
sur .sa nuque et sur son front; son menton, cou- 


























— 18 — 

vert de poils gris s’avance fortement ; toute 
rexpression de son visage est dans sa lèvre in¬ 
férieure, dont le caractère hautain est frappant; 
on ne voit pas bien ses yeux, dont le regard dur 
et pénétrant se cache sous des voûtes pro¬ 
fondes; sa figure sans mobilité est comme 
un masque pétrifié ; droit et d’aplomb, son 
abord a quelque chose d’inaccessible. — Il est 
riche (1). 

Paris, le 29 juin 1862. 


(1) Mais désintéressé. 







M. DUFAURE <'> 


I 


S’il est uii homme qui contraste avec son 
époque, c’est assurément M. Dufaure; il n’a 
gâté sa vie politique par aucune faute capitale ; 
il a apporté aux affaires l’amour du bien public; 
il n’a point changé avec les événements; il n’a 
point fait servir le journalisme à ses intérêts et 
à ses passions. La célébrité, il l’a acquise sans 
bruit et presque sans la chercher ; quoiqu’am¬ 
bitieux il ne s’est point jeté sur le pouvoir; il a 


(1) Nous avions d'abord l'intention de traiter ce portrait 
à la façon de Goryias^ sous le nom d’Aris/tf^e. Le sujet 
eût été assez piquant. 












su le preudie quand U est venu à lui et le re¬ 
pousser quand il l’a cru incoîupatible avec sa 

9 

religion ; dévoué au progrès, il a toujoui's re¬ 
poussé les utopies avec liorrcur et il a su les 
combattre quand les plus fermes esprits s’aban¬ 
donnaient il leurs entraînements, lievetu d’une 
grande iuq)ortance à un âge où laplu|>art des 
hommes ne commencent qu’à naître à la vie pu¬ 
blique, il UC s’est jamais donné la peine de 
ramasser les titres et les distinctions qui sont 
cotiime la menue monnaie des liantes fonctions. 


Ciliose surprenante! il a passé trois fois aux 
allàii'es sous trois gouvernements dilférents et il 
ne s’est jwiiit usé, et il est encore debout quand 
tous les hommes de son temps sont déjà cou¬ 
chés dans la poussière de T histoire. 

L’intégrité a été le pi'emier secret de sa force ; 
en preiianl un soin jaloux de sa réputatation et 
en ne demandant rien à la popularité, il a rendu 
son souvenir tout-puissant dans la mémoire des 
£ïens de bien. 












II 


La plupart des lioinnies ont des tâtonnements, 
des incertitudes cruelles au début de leur car¬ 
rière; une partie de leur jeunesse se perd dans 
la dissipation ou s'use dans l’adversité ; un ha¬ 
sard heureux les pousse, ((uelquefois les sauve, 
quand ils sont sur le penchant de l’abîme ; mais 
quand enfin ils ari ivent, ce îi’est qu’après avoii' 
longtemps attendu, longtemps souffert et triom¬ 
phé une à une de toutes les difficultés, trop 
lieureux quand, après tant d’efforts, ils par- 
viennent à s’ari*acher du néant. 

Il n’y eut rien de tout cela dans la vie de 
M. Dufaure; il n’eut pour ainsi dire pas de jeu¬ 
nesse, et il acquit si rapidement de l’impor¬ 
tance que sa fortune politique semble n’avoir 
pas eu d’origine. 

Ce fjiie l’on sait (1), c’est qu’il lit ses études de 


[1) M. Dufaure a été asse^ heureux pour n’avoir pas 
cuj jusqu’à présent, de hiograptie. 
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droit à Paris, où il eut, entre autres condisciples, 
MM. Cliaix-d’Est-Ange et Vivien, puis il alla 
se faire inscrire au barreau de Bordeaux. Il avait 
à peine trente-deux ans et ne comptait pas en¬ 
core dix années de tableau lorsrpi'il fut élevé, 
par le choix unanime de ses confrères, au poste 
de bâtonnier ; c’est peut-être Tunique exemple 
d’une élection faite dans des conditions sem¬ 
blables. Quelles garanties exceptionnelles n’a¬ 
vait pas, dès cette époque, dû montrer M. Du- 
faure pour que, dans un barreau aussi important 
que celui de Bordeaux on eût dérogé en sa 
faveur à toutes les traditions et que, pour rem¬ 
plir une telle fonction, il eût eut été préféré à 
des hommes d’un âge mûr? Nul doute que dès 
lors il n’eût fait apprécier en lui cet amour 
exemplaire du travail, cette sûreté de caractère, 
cet étroit attachement à ses devoirs, qui gagnent 
d’autant plus vite la confiance que ces qualités 
deviennent plus rares tous les jours. 

Mais les électeurs de son arrondissement 
n’avaient garde de se priver des lumières d’un 
tel homme, et en 1834 ils l’envoyaient siéger à 
la Chambre. M. Dufaure savait depuis longtemps 
que la vie politique le réclamerait ; il y était 
préparé, et ce qui l’indique, c’est qu’il quitta 
immédiatement le barreau pour se vouer exclu- 
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sivement à ses nouvelles fonctions ; c'était à la 
tribune qu’il lui tardait de mesurer ses forces, 
car c'est là. qu’éclate le triomphe de la parole. 
Quoi de magnifique en effet comme de parler à 
toute l'assemblée d'un graini pays, presque 
devant l’Europe qui écoute ! Mais pris de ce 
point de vue, la tribune ne serait qu'un objet de 
vaine gloire, et M, Dufaure avait plutôt des 
appétits de pouvoir que des enthousiasmes : 
ardemment porté vers l’action sous une appa¬ 
rence flegmatique qui sert inerveilleusement 
bien l’ambition, il aspirait à jouer un des pre¬ 
miers rôles à la chambre, 

11 devait y réussir. 


111 


Mais il faut remarquer avec quel art il pro¬ 
cède à ses débuts, comme il s’achemine par 
degrés, tout en marchant avec une rapidité sur¬ 
prenante; il se fait d’abord écouter dans les 
bureaux et y établit son influence; puis il monte 
à la tribune, sobre d'abord, ne touchant aux 










questions que par un mot, mais y touchant 
(Vune manière décisive, si bien que tout de 
suite les regards se portent vers lui et qu’on 
s’habitue à le regarder comme l’orateur des 
solutions; puis après il s’étend, il s’accroît, il 
domine dans toutes les questions; sa prépondé¬ 
rance est établie avant qu’on ait eu le temps de 
se rendre compte de ses progrès. 

Comment donc était-il arrivé là? Par un 
labeur opiniâtre, assidu, comme celui de ces in¬ 
sectes qui percent les rocs avec des crocs invi¬ 
sibles, mais toujours en action. Cette inconce¬ 
vable puissance de travail qui caractérise M. l)u- 
faure semble n’appartenir qu’à ces hommes 
venus des champs, qu’à ces tètes rustiques à la 
façon de M. Dupin. 

11 étudiait toutes les questions, quelles quelles 
fussent : questions de finances, questions de 
budget, d’impôts, de travaux publics, questions 
d’intérêt général ou local, les plus grandes, les 
])lus petites, les plus ardues, les jilus techniques ; 
rien n’était trop sec ou rebutant pour lui. C’est 
le plus ])i'odjgieux liouune d’aflaires qui se soit 
peut-être rencontré jamais. 

Les assemblées politiques ne savent rien re¬ 
fuser à d’aussi indomptables travailleurs, trop 
benrenses de pouvoir se décharger sur eux d’une 









partie de leur responsa]>ilité ; aussi toute la be¬ 
sogne de la Chambre ne tarda-t-elle pas à tomber 
entre les mains de M. Dufaure. On peut dire 
qu’il fut le rédacteui* de presque toutes les lois 
importantes qui signalèrent cette période de lé¬ 
gislation dont lés œuvres furent tontes si forte¬ 
ment mûries, tant par le travail des bureaux 
que par les discussions publiques. 

dominent, parmi tant de projets de loi impor¬ 
tants dont il fut rapporteur, ne pas rappeler en 
passant, les projets de loi sur /es trUmimux de 
piontère instance^ sur les patentes^ sur /’ Insirue- 
tion secondaire^ sur /'achèvenient des canaux, 
sur les faiUiteset hanfp(eroutes,sur F expropria¬ 
tion pour cause (Futilité puldipie, sur les chc- 
mim de fer : k cette occasion, la grandeur de 
ses seivices, fut si universellement appréciée, 
qu’une médaille commémorative fut frappée en 
son honneur, sorte de récompense civique digiîe 
d’un caractère comme le sien. 

■ En même tenips qu’il participait ainsi à la 
collaboration de presque toutes les lois, on le 
voyait à tout instant monter à la tribune pour 
se mêler à la discussion des affaires générales, 
parlant sur les questions de politique intérieure 
ou extérieure, sur les amendements, sur les 
adresses, toujours prêt à toute heure sur toutes 
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les matières. On ne peut consulter dans une 
sorte d'eiïroi au Moniteur le dossier qui le con¬ 
cerne, et resi>rit se fatiguerait en s’appesantis¬ 
sant un instant de plus sur Tessor d’une telle 
activité. 

Jusqu’en 1848 l’arrondissement de Saintes, 
auquel il appartenait, n’avait pas cessé de le 
réélire, et dans cet intervalle il avait été succes¬ 
sivement élevé aux plus hautes fonctions ; 
conseiller d’État sous le ministère Tliiers du 
22 février, ministre des travaux publics après 
rémeute du 12 mai, deux fois vice-président de 
la Chambre, sous toutes les formes déjà il avait 
manié l’administration et le pouvoir. 



RL Dufaure n’est pas seulement un grand 
homme d’affaires, c’est incontestablement un 
orateur de premier ordre ; il figurait avec éclat 
dans cette pléiade illustre qui comptait des 
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hommes tels que les Mauguin, les Odilon Barrot, 
les Thiers, les Guizot et tant d’autres élévés à 
la belle école de 1830; nous n’avons point vu 
M. Dufaure à la tribune et nous ne savons point 
comment il y était, mais ses discours sont frap¬ 
pés à un coin qui les ferait reconnaître entre 
mille. 

Quand on cherche des comparaisons parmi 
les grandes figures du temps passé pour carac¬ 
tériser les hommes modernes, on coure le risque 
de les écraser, parce que l’autorité des siècles 
est plus imposante encore que celle des noms. 
Cependant s’il est à notre époque un orateur 
qui rappelle, ne fût-ce que de loin, les grands 
modèles de l’antiquité, il semble que ce soit 
M. Dufaure. Après l’avoir lu on se rappelle in¬ 
volontairement la manière sobre,' seiTée, rapide 
de Démosthènes, courant au fait, au but, tout 
nourri de raisonnements, n’empruntant rien à 
l’éclat des images, mais trouvant toujours les 
expressions les plus justes et les plus fortes : il 
y a de tout cela dans M. Dufaure ; il ne parle 
pas pour éblouir, mais pour persuader, pour 
réfuter, pour convaincre, n’abandonnant jamais 
la solution qu’il a proposée, assiégeant la tri¬ 
bune, revenant à la charge avec de nouveaux 
arguments jusqu’à ce qu’il ait fait prévaloir son 












— 28 — 

avis, emporté une décision et fait pénétrer ses 
idées dans Tesprit de ceux fpü l’écoutent. 

.^’cst-cc pas là le véritable orateur politique ; 
et combien ne diflére-t-il pas de ceux qui ne 
voient dans les grandes questions qu"un thème 
à de l)rillants discours, et se retirent sous leurs 
lauriers, quand ils les ont faits, sans se préoc- 
ciiper autrement de la suite des idées pour les - 
rpielles ils ont com])attu? 



M. Dufaure est la clarté môme; il a par 
excellence l’art de débrouiller les questions les 


plus compliquées, les plus chargées de ina'- 
tières indigestes, classant, divisant, simplifiant, 


jusqu’à ce qu’il amène à toucher du doigt les 
résultats matériels, ou fasse apj)araître les idées 
sous leur forme la plus sensible; il paraît pro¬ 
céder à cet égard d’une manière aussi simple 


que forte; il pose de suite sa thèse d’une ma¬ 
nière générale, [)nisil la développe ensuite dans 
tous les sens, étendant toujours davantage le 
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ravonneineiH extérieur de ses démonstrations, 

b * 

agissant à la manière de ces foyers pyrotecJini- 
qnes, qui deviennent de plus en plus lumineux 
en s'agrandissant et en se l'approcliant, jusqu’à 
ce que l’œil ne puisse plus supporter leur 



M. Dufaure possède à la tribune toutes les 
qualités indispensables à un chef de parlement; 
il a l’à-propos soudain, la réplique immédiate, 
un aplomb imperturbable. ()uand on Finter- 
rompt il répond de suite à l’interrupteur quel 
qu’il soit, et réduit vigoureusement robjection 
avant de reprendre son discours, sorte de tour 
de force que connaissent tous les gi’ands polé¬ 
mistes, mais qui fait toujours beaiicoup d’edet 
dans les assemblées et ranime vivement l’atten¬ 
tion. 

Non moins redoutable que M. Guizot dans sa 
réplique, il avait de plus (pie lui, à la Ghambre, 

Fart d’éviter de se faire des ennemis personnels 

» 

de ceux qu’il avait vaincus ; il ne quittait pas la 
tribune qu’il n’eût guéri les blessures qu’il avait 
faites, rallié ses partisans et mis de son côté 
les hommes justes. 

















VI 


Ce que l’on tloit surtout admirer chez M. Du- 
faure, c’est la loyauté de son langage parlemen¬ 
taire, quand il était ministre, dédaignant tou¬ 
jours de mentir, s’expliquant catégoriquement 
sur toutes choses, répondant à toutes les inter¬ 
pellations , soutenant les attaques jusqu’à ce 
qu’elles fussent épuisées. Personne ne se mit 
jamais avec plus de bonne foi en face de la con¬ 
tradiction , et ne présenta plus noblement la 
poitrine à ses ad versai les. 

On se rappelle avec quelle injustice fut atta¬ 
qué dans le temps ce ministère du 12 mai, 
dont il faisait partie, et qui n’avait pas hésité à 
se charger du pouvoir au jour du danger. 
M. d’Althon-Sée avait qualifié le ministère d’in¬ 
suffisant. Ce mot était resté sur le cœur de 
M. Dufaure, qui ne put s’empêcher de monter à 
la tribune pour répondre au nom de ses col¬ 
lègues aux détracteurs du cabinet : 

« Qu'avez-vous à dire contre cette admi- 


« 
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)) nistration que nous mettons sous vos yeux, 
» leur dît-il, contre ce gouvernement du 8 mai 
» dont nous ne cachons aucun détail et sur 
)j lequel nous appelons les investigations com- 
» plètes, sérieuses, consciencieuses des deux 
» Chambres ? Mon Irez nos actes, je pourrai vous 
» répondre alors ; mais, au nom du ciel, quand 
» vous montez à cette tribune, quand vous 
» venez au milieu d’un des pouvoirs de l’État 
» adresser au ministère de pareilles accusations, 
» caractérisez vos accusations; c’est un devoir 
» pour vous, car c’est un droit pour nous de 
» nous défendre. Vous dites que nous sommes 
)) insuffisants à couvrir la couronne; mais en 
» quoi? Déclarez-le. Je vous somme de monter 
» à la ti'ibune pour le dire. » 

Qui ne sent dans ces paroles les accents 
convaincus d’un homme de bien douloureuse¬ 
ment affecté de l’injustice? 

On ne reprochajamais àM. Dufaure d’insulter 

/ 

les causes vaincues. Il savait respecter ses 
ennemis quand ils étaient tombés. Quelques 
années auparavant, lors de la chute du minis¬ 
tère Molé dont il avait été l’un des plus ardents 
adversaires, il avait été nommé rapporteur du 
projet d’adresse, au renouvellement de la légis¬ 
lature, et on lui demandait des paroles sévères 


* 













contre les tendances de la dernière (lliainbre. il 
repoussa cette demande par ces loyales et no])les 
paroles ; 

« Je le répète^ le projet d*adresse a été rédigé 
» dans cette ]ieusée nnanime de n’adresser au 
n passé ni un éloge ni nn blâme... Faut-il que 
» la (ihambre nouvelle entre dans les divisions 
» du passé? Faut-il qu’elle les soutienne, 
n qu’elle les reproduise, qu’elle se condamne 
» non-seulement à supporter le poids des divi- 
M sious qtu, pendant sept années, ont éclaté 

4 

»■ dans le sein des pouvoirs législatifs? Nous 
n nous le sommes demandés, et l’avis unanime 


» de la commission a été f[u’il convenait à une 
» (’Jiambre nouvelle de ne pas prendre parti 
n dans les allâires du passé et de u’avoir en vue 
» que ^a^’euil^ » 

C.e n’était pas en lui non plus que s’incar¬ 
naient l’égoïsme et les étroites passions de la 
bourgeoisie, (le n’était pas à lui que l’on pou¬ 
vait reprocher de vouloir le maintien do la 
dynastie au prix de l’immiliation nationale; il 
eut toujours le cœur essentiellement français, 
et quand, en I8/1I , un ministère sans fierté 
laissait humilier entre ses mains le drapeau de 
la France, son patriotisme jettait les premiers 
cris d’alarme. 
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H La F rance ne peut pas rester constamment 
» étrangère à ce qui se passe en Europe, cli- 
n sait-il à la Clïambre, la France ne peut pas 
» voir constamment à coté tVelle d'autres puis^ 
)) sauces disposant du sort des Etats, abaissant 


» les unes, élevant les autres, changeant les 
» alliances, brisant tout autour de nous et peut- 
» être nous-mêmes sans y prendre part... » 

Et après avoir indiqué une série de moyens 
à l’aide desquels la France pouvait ressaisir son 
influence, il ajoutait en terminant : « Voilà ce 
» que lui commandent son honneur et sa di- 
» gnité... Nous devons avoir un gouvernement 
I) qui pourvoie à ce double besoin, rpii prépare 
» le jour où la France pourra reprendre sa place 
» dans les conseils de l’Europe. 


VII 


La capacité des afl'aires ne suffit pas à un 
homme d’Etat, il faut qu’il ait encore l’art de se 
conduire lui-même avec une grande prudence, 
([u’il sache ménager habilement scs forces, son 
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influence et même ses services, de manière à se 
maintenir aux aflaires ou à pouvoir y rentrer, 
car s’il commet des fautes personnelles, s’il 
gâte sa position, s’il compromet son caractère, 
s’il gaspille ses forces ou même s’il ne sait pas 
entretenir son prestige, il précipite sa chute, il 
ferme sa carrière et se met hors d'état de 
reparaître au pouvoir, quand bien même il se¬ 
rait seul capable à un moment donné de rendre 
à son pays les plus grands services. 

(let art de se conduire est une condition si 
essentielle de la vie politique que, pour n’avoir 
pas su l’observer on a vu tomber pour jamais 
du pouvoir les hommes doués des plus rares 
talents, et les hommes les plus médiocres s’y 
maintenir en se conformant avec soin aux indi¬ 
cations de la prudence. 

Dans ce genre d’habileté il n’est pas un 
homme d’État contemporain qui puisse entrer 
en parallèle avec M. Dufaure, et il faudrait re¬ 
monter jusqu’à Ximenès ou à Sixte-Quint pour 
en trouver un qui l’ait surpassé (1). 

(l) Nous aurions retranché ce paragraphe, comme beau¬ 
coup trop hyperbolique, sans la transition qu*il ménage, 
et que nous n'avons pas eu le temps de recomposer. C'est 
avant tout par la circonspection que M. Dufaure s’est fait 
remarquer. 11 a toujours eu l'art de s’abstenir en temps 
opportun. 










Mais qu'étaient alors les difficultés de la vie 
politique quand on les compare à celles de nos 
jours ? 

Au temps des Sully, des Richelieu, des Ma- 
zarin, un ministre, pour se maintenir au pou- 
voii’, n'avait besoin que de conserver la faveur 
de son maître, tout au plus avait-il à redouter 
quelques intrigues de cour qu’il est toujours 
assez facile de déjouer quand on est tout-puis¬ 
sant. Les actes de son administration n’étaient 
point livrés chaque jour à la publicité et à la 
discussion, il n'avait point chaque jour à en 
répondre et à les défendre par la parole devant 
des assemblées politiques. Enfin il n’était point 
obligé de vivre face à face avec la presse qui 
joue un rôle nécessaire dans les institutions 
modernes, mais qui dissout avec une activité 
dévorante ceux qui se mêlent de gouverner. 

C'est au milieu de ces écueils de la vie par¬ 
lementaire qu'un homme d’Etat doit aujourd’hui 
se diriger ; il n’en est* point de si fort, ni de si 
habile, qui ne soit à ce jeu bientôt usé jusqu’à 
la corde. C’est à ce point que, parmi tous ceux 
qui ont eu le maniement des affaires en France 
sous les gouvernements précédents, il n’en est 
peut-être pas un que l'opinion publique sou¬ 
tiendrait aujourd’hui une minute au pouvoir. 
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Tous se sont rendus i ni possibles, tous sont 
morts avant d’être descendus dans le tomljeau. 


Il n’en est peut-être qu’un seul qui n’ait pas 
été réduit en poudre par l’action solaire du 
pouvoir, c’est M. Dufaure (J). 

On ne connaît que lui qui ail pu accomplir 
le tour de force de passer trois fols aux afl’aires 
sous trois gouvernements dinérents sans s’an¬ 


nihiler. Avoir pu conserver son prestige dans 
un pays où les esprits sont aussi mobiles 
qu’en France, et où l’on se dégoûte si vite 
et si absolument de tous les lioimnes publics, 
n’est-ce pas là l’indice d’une force morale su¬ 
périeure, et quelle science du temps et des 
hommes cela ne suppose-t-il pas? La ligne de 
conduite que M. Dufaure a tenue pendant le 
cours de sa can ière politique peut passer à bon 
droit pour un chef-d’œuvre d’iiabileté. 


(1) lîspûroiis qu’il y en a d'autres encore et que les 
lioniines des anciens gouvernemeius qui se disposent à 
reparaître dans la Chambre des Méputés, au renouvelle¬ 
ment de la législature, y apporteront quelque virilité et 
feront honneur à leur passé. ï.a France a bien besoin 
d'hommes. 
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Dès ses preiiiiers pas dans la vie publique, 
Ab Dufaure sut montrer ce savoir-faire qui le 
distingue si éminemuient. Arrivé à la (Iliambre 
sous le patronage de M. Tlnei^s qui l’avait 
noninié conseiller d’Élat en 18S6, il prit grand 
soin de ne pas se confondre avec lui, et, pour 
accuser son individualité personnelle, il le com¬ 
battait de temps en temps à la tribune, quoi- 
qu’avec beaucoup de modération, saisissant à 
propos l’occasion do faire sentir la nuance poli¬ 
tique qui les séparait. 

Le ministère Tbiers du ^i’2 février tombe et 
fait place au ministère xVIolé. AL Dufaure ne 
gaide pas un instant de plus sa position de 
conseiller d’Ltat, quoique, appartenant alors à 
l’administration, il eût pu ne pas se préoccuper 
d’un changement de ministère. Alais AL Dufaure 
avait plus d’une raison pour en agir ainsi : on 
savait qu’il liaïssail AL Alolé. Austère dans ses 
scrupules, il ne voulait pas même que l’on pût 
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lui reprocher, d’avoir gardé une ronctioii sous 
un ministre qu’il avait combattu ; il montrait 
par là que rien irenchaînait sa liberté et que 
rintérêt personnel n’aurait jamais de prise sur 


sa conduite. 

Le 12 mai, le complot de Barbés répand 
l’alarme dans toute la Fi-ance et fait sentir la 
fragilité des fondements de la royauté. Oh a 
besoin d’un ministère de dévouement, M. Du- 


faure se présente avec le maréchal Soult pour 
traverser la crise; il apprenait ainsi à la France 
à compter sur lui au jour du danger. 

Le 20 octobre, M. (luizot est chargé de for¬ 
mer mi cabinet, àl. Dufaure refuse d’v entrer 
quoique plusieurs de ses anciens collègues 
n’eussent pas hésité à en faire partie ; mais 
M. Dufaure entendait se séparer de M. Guizot 
comme il s’était séparé de lAI. Thiers et de 
M. Molé ; il avait d’ailleurs trop grandi depuis 
quelques années pour entrer dans une combi¬ 
naison iihnistérielle à coté d’un homme aussi 


absorbant que M. Guizot. Dès cette époque il 
pouvait prétendre à la présidence d’un conseil 
et il n’avait garde, en homme habile qu’il était, 
d’accepter un poste inférieur àTimportance qu’il 
avait acquise. 

Depuis longtemps déjà il se formait autour 























— 39 — 

P 

de lai un tiers-parti qui allait se grossissant 
toujours au sein de la Chambre, de ceux qui 
abandonnaient la fortune des triumvirs (1). Son 
crédit croissait de jour en jour, et tout le monde 
voyait en lui le ministre du lendemain lorsqu’é- 
clata la révolution de Février, cette incompa¬ 
rable folie que la France paya si cher. 

11 est permis de croire que cet événement à 
jamais déplorable contraria singulièrement les 
vues de M. Dufaure, qui allait recueillir les 
fruits de sa patiente ambition en saisissant enfin 
les rênes de la monarchie de Juillet. 11 l’eût 
sauvée peut-être si Louis-Philippe se fût avisé à‘ 
temps de remettre le pouvoir à cet esprit ferme 
et sage doublé d’une conscience si Ijonnête. 

M. Dufaure vit venir l’orage qui allait fondre 
sur le trône et dut prévoir sa chute. Cependant 
il ne s’associa point à rentraînement de ceux 
qui rébranlaient connue de mauvais citoyens 
ou des hommes irréfléchis; si quelrpi’uii avait 
pu cependant se livrer à ces tristres écarts, 
c’était lui, car il n’avait point accepté de faveurs 
du gouvernement de Louis-Philippe. Il n’était 
ni pair ni grand cordon ; le roi ne l’aimait pas 
et cependant il l’avait toujours fidèlement 
servi. 

(1) Mil. Thiers, Guizot, Odilon-Ban’ot. 
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il s’abstint sévèrement de l’agitation réfor¬ 
miste ; il s’en abstint, lui seul, en qualifiant les 
banquets d’inconstitutionnels, et l’on connaît les 

rudes i>aroles qu’il fit entendre à cette occa¬ 
sion ; il rentrait à la (Ibainbre au moment oii 
MM. Odilon-Barrot et autres déposaient un acte 
d’accusation conti'e les ministres. Cette con¬ 
duite souleva son indignation ; en regagnant 
sa place il ne })ut s’empêcher de dire à liante 
voix : « (Vest en laissant faii'e le banquet que 
» les ministres auraient mérité d’être mis en 
» accusation. » 



(/était le cri du bon sens outragé qui lui 
échappait ainsi; du bon sens, car c’est surtout 
là ce qui caractérise son excellent esprit poli¬ 
tique ; quand toutes les têtes étaient égarées 
pendant la période socialiste tlu gouvernement 
républicain, quand on croyait ù la régénération 
deJ^)euples, à la cliiite de toutes les tyrannies, 
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quand on écrivait liherfé^ érjalUé^ fratcntité 
sur le fronton des étUnces, lai seul conservait 
quelque sang-froid au milieu de ce délire 
de tout un peuple, jouet de tant d’erreurs poli¬ 
tiques. 

Nommé rapporteur de la commission de 
Constitution, c’est lui qui combattit avec tant 
d’énergie dans la Chambre et dans les bureaux 
ridée inouïe d’insciire dans la Constitution la 
reconnaissance du droit au travail : cette con¬ 
ception folle venait en partie de M. Louis Blanc 
qui avait fondé un journal intitulé \e lion Sens! 
de M. Louis Blanc qui, dans son ÏJisloire de 
Dix Àns^ s’arroge le droit de jugei* avec la 
liauteur d’un Titan les hommes et les choses 
de son époque, sans s’apercevoir qu’il est à tout 
instant lui-même le jouet des plus honteuses 
erreurs. 


■ Cependant l’idée du droit au travail avait 
fait fortune et même elle était partagée par un 
très-grand orateur du gouvernement actuel (1); 
mais dans un mot comme celui-là, M. Dufaure 
voyait le ju incipe le plus activement destructeur 
qui ait jamais été formulé. Qui ne se rappelle 
l’admirable discours qu’il prononça à celte oc- 


(1) M. ïïillcuilt. 

* * ^ 



























casion : jamais peut-être il ne s’était élevé si 
haut dans un aussi beau langage. 

« Quoi ! s'écriait-il dans cette séance solen- 


» nelle, au lieu du devoir (songez à ce que ce 
n mot a de sacré), au lieu du devoir que la 
» société impose vous voulez donner à l’indi- 
» gent valide, un droit que Ton appelle droit 
n au travail ! Que signifie ce mot qui n’a jamais 
» été écrit nulle part ? Puisque vous nous pro- 
M posez de l’inscrire dans notre tionstitution, 


)> veuillez nous en dire au juste le sens et la 
j> portée ; cela est nécessaire avant de Tinscrire : 
» que signille-t-il ? » 

M. Dufaure remporta : ce mot odieux fut rayé 
de la Constitution, 


Il y a quelque ciiose qui serre râme et qui 
fait douloureusement douter de l’avenir dans 
tontes CCS a])eiTations conçues de bonne foi, 
dans ces ivresses, dans ces exaltations qui s’é¬ 
vanouissent tout à coup pour laisser voir un si 
dur néant ; M. Dufaure paraît avoir partagé 
quel({ues-unes des illusions de la ïlépublîque ; 
qui ne les partageait alors ? 

C’est lui qui fit prévaloir l’idée de placer un 
préambule en tête de la Conslitiitton de 1858, 
et c’est lui-même, si nous ne nous ti'om}>ons, 
qui l’a rédigé en entier. Ce document est encore 
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tout pénétré de ratleiidrissement républicain 
qui circulait alors dans les ânies; il est encore 
comme empreint d’une sorte de moiteur. 

M. Dufaure était-il donc de ceux qui ignorent 
que la morale de l'Evangile est bannie quand on 
ose faire de ses préceptes l’objet de dispositions 
législatives (1)? Non sans doute : dans la pensée 


(1) Sur la manie des constitutions et leur impuissance 
à rien fonder^ comment ne pas se rappeler ces passages 
inspirés d’un écrivain dont la voix prophétique s’est fait 
entendre au commencement du sièclej avec une incom¬ 
parable autorité : 

« Une des plus grandes erreurs d’un siècle, qui les 
professa toutes, fut de croire qu'une constitution poli¬ 
tique pouvait être écrite et créée a priori. » (P. 1.) 

« Aucune constitution ne résulte d'une délibération : 
les droits du peuple ne sont jamais écrits ou ils ne le sont 
que comme de simples déclarations de droits anténeurs 
non écrits. » (P. vu, préface.) 

« . On ne conçoit pas comment un homme sensé 

peut réver la possibilité d’une pareille chimère. Si l'on 
s'avisait de faire une loi en .Angleterre pour donner une 
existence constitutionnelle au conseil privé, et pour régler 
ensuite et circonscrire ses privilèges et ses attributions 
avec les précautions nécessaires pour limiter son intluence 
et i'emj>êcher d’en abuser, on renverserait l’Etat- » {P. 8 
et 9.) 


« . Le xviiie siècle, qui ne s’est douté de rien, n’a 

douté de rien, c’est la règle, et je ne crois pas quil ait 
produit un seul jouvenceau de quehiue talent qui n’ait fait 
trois choses au sortir du collège, une néopèdie, une cons¬ 
titution et un monde. » (P. 10.) 

« Considérons maintenant une constitution politique 







tle son antenr, ce préamljule avait un antre 
objet, c’était de ranerniir les principes consti¬ 
tutifs ébranlés par la révolution, de rassurer la 
France sur les conséquences ffu’elle pouvait en¬ 
traîner, de réagir contre les doctrines inorielies 
du socialisme : c’est ainsi que cette (loiistÎLution 
s’inclinait devant l’autorité de la religion en 
reconnaissant « des droits et des devoirs anté- 


quelconqtie, celle Je l'Atigleterre par exemple. Certaine- 
ment, elle n’a pas été faîte a priori. Jamais Je.s hommes 
d'Etat ne se sont assemblés et iVont dit : Créons trois pou¬ 
voirs^ hahincons^its de telle manière^ etc. Eersonne n'y a 
pensé. La constitution est l'ouvrage dc.s circonstances, et 
le nombre de ces circonstances est inlîni.» (IC 15.) 

« .... La plus gratide folie peut-être du siècle des fo¬ 
lies, fut de croire que les lois fondamenlales pouvaient 
être écrites a priori^ tandis qu'elles sont évidemment l’ou¬ 
vrage d'une force supérieure à l’homme, et que l’écriture, 
meme trè.s-])ostérieurej est pour elles le plus grand signe 
de nullité. » (P. 25.) 

Puis, .loseiJh de Maistre cite Platon : 

« ..... Ouant à celui qui entreprend d’écrire des lois ou 
consUtutions civiles, et qui se figure que, parce qu'i! les 
a écrites, il a pu leur donner l’évidence et la stabilité con¬ 
venables, quel que puisse être cet homme, particulier oti 
législateur, et soit qu'on le dise ou qu’on ne le dise pas, 
il s’est dé.sbûnoré ; car il a prouvé par là qu’il ignore éga¬ 
lement ce que c’est que l’inspiration cl le délire, le ju.ste 
et l’injuste, le bien et le mal. Or, celte ignorance est une 
ignominie, quand même la masse entière du vulgaire 
applaudirait. » (P. 27.) 

.Tosepli de Maistre, Kssai sur le principe (jénérateur des 
Constiliitions et autres ifufitutions humaines. Lyon, 1833. 
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rieurs et supérieurs aux lois positives, » rédac¬ 
tion assez ambiguë, mais en fin qui ne pouvait 
avoir d’autre sens que celui-là; — qu’elle dé¬ 
clarait que la llépublif[ue avait pour l)ase « le 
travail, la famille, l’ordre public » : — qu’enfin 

r 

elle repoussait pour l’Etat la charge du paupé¬ 
risme, en avertissant les individus qu’ils devaient 
s’assurer par le travail « des moyens d’existence 
et de ressources pour l’avenir » ; — le reste 
n’était que des promesses impuissantes rédigées 
dans un beau stvle. 



Pendant cette seconde période de sa vie po¬ 
litique qui va jusqu’en 4850, M. pufaurc fut 

# 

appelé deux fois au ministère de riniôrieur ; 
après les journées de juin par M. Cavaignac, 
après Téléction présidentielle par le prince 
Louis-Na])oléon qui avait su apprécier immé¬ 
diatement la valeur d’un tel boinme. U fut là 
ce qu’il avait été toujours, constant avec lui- 
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même ; il y avait longtemps qu’il avait déclaré 
(( que sa prétention était de pratiquer au pou¬ 
voir les idées qu’il avait eues dans l’opposition; » 
qui lui reprochera d’avoir soutenu avec fermeté 
quelques lois de rigueur dans les circonstances 
critiques où le pays était alors engagé ? Il vou¬ 


lait le maintien de la Constitution, on le savait. 

f 

Longtemps avant le coup d Etat du 2 décembre, 
le prince Louis-Napoléon Tar ait renvoyé avec 
ses collègues. Après ce dernier événement 
M. Dufaure n’avait plus rien à démêler avec la 
politique, il se retira de l’arène sans une seule 
souillure. 


On a souvent attribué à M. Dufaure une pré¬ 
dilection pour la branche cadette : c’est pos¬ 
sible ; mais dans un t)ays bouleversé par autant 
de révolutions, il n’eut peut-être jamais d’atta- 
cbement exclusif; il chercha toujours de bonne 
foi ce qui pouvait être le jdus utile aux intérêts 
de la France, et servit tous les gouvernements 
sans jamais accepter leur servitude ; avant 
tout il est essentiellement libéral, et il était 
conservateur dans un temps où l’on pouvait 
l’être. 

Nous avons parlé de l’iiabileté de M. Dufaure : 
il ne fut peut-être si habile que parce qu’il 
resta constamment honnête. En y regardant 
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mieux, ou ^■oit que le calcul est absent de tous 
les actes de sa vie politique dans lesquels sa 
dignité était intéressée. Ainsi il ne rampa jamais 
devant le peuple, il ne le üatta jamais, il n’é¬ 
pargnait même pas, quand il le fallait, de dures 
vérités à son pays ; il ne sacrifia jamais aucun 
devoir à son ambition, et tous les partis se sont 
découverts devant son intégrité : fàme saturée 
des dégoûts de ce siècle se repose un peu quand 
on parcourt la vie d’un tel homme. 



M. Dufaure avait quitté le barreau pendant 
vingt ans pour se consacrer exclusivement aux 
affaires publiques; il y est rentré en 1852, et 
c’est tout naturellement à Paris qu’il est venu 
porter le siège de ses vastes lumières. Quelle 
était donc la vigueur de cet homme pour qu’a- 
près trente ans de luttes politiques il ait pu 
retrouver dans l’exercice de cette profession 
toutes les forces de sa jeunesse ? Pareil à ces 
hommes de l’antiquité qui retournaient aux 
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cliaiiips après avoir été les preniiei's dans la 
répi]blif[ne, il est là, voué aux intérêts de ses 
clients, ne perdant pas une heure de sa vie, à 
un âge où les lionuncs s’enfoncent dans le som¬ 
meil avant de descendre dans la tombe. Maïs la 
profession d’avocat ne sunit-ellc pas à remplir 
toute une existence? En est-il une qui donne 
des jouissances plus pures? On peut se passer 
de toute ambition quand on a le l)onheur de 
briller dans cette noble carrière. 


A peine installé au l)arreau de Paris, M. Du- 
faure a vu atiluer dans son cabinet les plus 
hautes alîàires : c’était le résultat inévitable de 


rimmense considération qu’il s’était acquise 
pendant le cours de sa longue carrière politique; 
on ne pourrait rappeler la prodigieuse quantité 
de procès dans lesquels il a [)laidé, sans réveiller 
les plus grands souvenirs judiciaii-es de ces 
dernières années. L’affaire Pcscntore^ rafïàire 
yiicheL celle du dac d'Attin<d(\ de iM. de^lon- 


talemhei't^ en dernier lieu celle du rnanpffs de 
Fiers, ue sont qu’une faible partie de toutes 
celles qui lui ont été confiées an îiom des 
plus grands intérêts publics et privés de cette 
époque. 

Au barreau, comme autrefois à la (ihainl)re, 


M. Dufiuii’C 


se fait remarquer par T inimitable 
















— 49 — 

netteté avec la({uelle les faits, les cliîlTres, les 
dates, les matières les plus contentieuses 
arrivent à s’éclaircir entre ses mains ; par l’en¬ 
tente universelle, et pour ainsi dire pratique, 
qu’il a de toutes les affaires. Quelle autorité ne 
doit pas avoir en effet au barreau un homme 
qui a manié si laborieusement pendant sa vie 
politique les plus grands comme les plus petits 

P 

intérêts de l’Etal? Jamais les moyens palpables 
d’un procès ne lui échappent; à raudience, il a 
cette fermeté contenue' qui impose rattention 
comme une nécessité. 

Ce n’est pas que AI. Dufaure soit parfait 
comme orateur, nous imaginons même qu’il 
devait beaucoup gagner à être entendu à la tri¬ 
bune; son style est souvent terne, il n’a aucun 
agrément dans sa plaidoirie, dont le mouvement 
ne s’anime que quand il touche au point culmi¬ 
nant des questions qu’il traite; il a un accent 
monotone et nazillard, son aspect extérieur ne 
s’allume jamais; la forte vie de son âme ne se 
répand point à l’extérieur. 
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XII 


Les gens qui ont affaire au palais peuvent 
voir tous les jours Dufaure, soit à une 
Chambre, soit à une autre, portant de lourds 
dossiers sous son bras, tantôt confondu parmi 
ses confrères avant l’arrivée du tribunal, tantôt 
assis sur un banc et rapprochant de ses yeux 
myopes quelque pièce de procédure. Il arrive à 
l’appel des causes comme le plus modeste et le 
plus assidu des avocats, et, certes, celui qui le 
verrait pour la première fois ne reconnaîtrait 
guère dans son insignifiante tournure ce même 
homme qui semble appelé à être le Monck de la 
monarchie de Juillet. 

Sa figure placide est sans aucun relief; la 
coupe de sa tête blanchie vue par derrière est 
le seul indice de sa forte capacité; sa peau, de 
couleur tannée et légèrement flasque au bas 
des joues, dénote une rare vigueur de tempéra¬ 
ment ; son regard, sans aucune expression pré¬ 
cise, se tourne avec une bienv^eillance 




vague sur 




























tout le monde ; nn fort pois chiche est attaché 
au coin de sa bouche qui s’avance en formant 
des plis nombreux, comme une bourse dont on 
viendrait de serrer les cordons. 

Quand on essaie de dépeindre quelqu’un, il 
faut toujours lui restituer autant que possible 
le cachet de son individualité ; il n’y a rien 
de niais comme ces portraits qui flattent la 
ressemblance extérieure des hommes parvenus 
à la célébrité. 

A la ville on prendrait M. Dufaure pour un 
rustique bourgeois, quelque chose comme un 
homme de la campagne tenu avec une pro¬ 
preté extrême, mais antipathique à toute élé¬ 
gance. Il se jette sur une hanche en marchant 
et laisse aller ses longs bras dont les mains sont 
couleur de cuivre (1). 


(1) Chacun ne voit pas les hommes de la même manière. 
A ce portrait, il n’est pas mauvais d’en opposer iin autre 
dû à la plume d’un écrivain qui se cache habituellement 
sous un pseudonyme féminin : 

« C’est un vieillard qui va la tête haute, léger d'allures 
et jeune de cœur. On dirait que si ses cheveux sont blancs, 
c'est qu'il les a poudrés et non qu’il a vieilli; il est fort 
élégant, coquet de mise et de manières. C’est un fin cau¬ 
seur ; c'est un sage aimable. Sur son visage, resté franc 
et conservé rose, se jouent, entre deux sourires, des re- 
tlets de vive lumière et des éclairs de printenqis. 







Sa boutonnière étincelle par rabsence de 
toute décoration : cet liounnc qui a été ministre 
de ti'ois gouvernements, qui a été en contact 
avec toutes les cbancelleries de l’Eui'ope n’a 
jamais voulu accepter ni croix, ni cordon, ni 
dignité (I); n’cst-ce pas là le dernier cachet de 
cet homme si simple et si pur rpii ne coumiît de 
titres de noblesse que les services rendus à son 
pays ? 


XII! 


M. Dufaure, inscrit au barreau de Paris de¬ 
puis 1852, vient d’accomplir depuis quelques 
mois à peine ses dix années de ta])Ieau ; il 
seni])le que ce soit une coïncidence heureuse 
au moment où les élections vont avoir lieu pour 
le renouvellement du Eouseil et la nominatiou 


(I) Nous étions alors mal infonnéj il est tMcn certain 
que M. Dufaure est décoré d’une fouie d'ordres, et nof ani¬ 
ment de celui de la I-cgion d'honneur; seulement il ne 
porte aucun cordon. 
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du bâtonnier qui doit remplacer l’orateur étin¬ 
celant qui a représenté avec tant de dignité, 
depuis deux années, ie barreau de Paris (1). 

Les élections ne se sont peut-être jamais pré¬ 
parées sous l’empire de préoccupations plus 
vives ; on voudrait voir se renouveler un (lonseil 

If 

qui n’a cessé de siéger avec inliniment de sa¬ 
gesse, mais dont quelques membres se sont 
peut-être perpétués plus longtemps que ne le 
comportent les intérêts communs et la pratique 
du système électil’, cette arche sainte du bar¬ 
reau français ; mais c’est dans les limites de la 

> * 

prudence la jdus attentive ([ue reste contenu cet 
effort d’élimination. Peut-il y avoir d’autre parti 
pour le barreau que de couser\er à la tête 
de l’ordre toutes les illustrations qui s’y ti'ou- 
vaient déjà et d’y faire, entrer celles qui y 
manquent encore? c’est à ce sentiment-là que 
l’ordre entier paraît répondre, car il ne s’agit 
en définitive <pie de représenter la jilus grande 
somme de forces et de principes dans un corps 
qui a toujours été l’honneur de l’Etat et le plus 
fidèle gardien des libertés piibbupies. • 

Paris, 20 juillet 1802. 

(1) Nul u’ignore que M. Dufaure a depuis été nommé 
. bâtonnier. Ce travail a été fait au moment*des élections, 
et, comme on le voit, il en porte la trace. 
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La popularité dont jouissent les Iiounnes 
célèbres ne tient pas toujours à la supériorité 
de leur génie ou à la grandeur des services 
qu’ils ont rendus. On dirait que les peuples 
donnent une préférence dans leurs souvenirs 
à ceux en qui se personnifient les traits les plus 
saillants du caractère national. Chez un peuple 
généreux comme la France, la grandeur des 
qualités morales dans les hommes publics leur 
assurera toujours la popularité ; la France 
accepte facilement la domination, mais elle 
n’a de respect, elle n’a d’amour que pour les 
actions loyales et les caractères généreux. 








dette considération peut servir à expliquer 
la popularité qui s'est attachée dans notre pays 
au urand nom de Berrver comme orateur et 

O i; 

comme homme pu!)lic : ce nom s’élève dans le 
souvenir avec une inajesté qui n’a]>parlient qu’à 
lui seul. Tout a concouru à créer cette renom¬ 


mée imposante : la hauteur de caractère qui 
paraît en lîerryer, sa fidélité inviolable à ses 
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un 


opinions^ a son parti, a ^es 
temps qui restera célèbre par le scandale de ses 
apostasies et par son indilîérence, ou môme sa 
haine pour les principes. 

Jamais il n’a ôté donné à aucun liomme, en 
aucun temjis, de jouer un rôle pareil à celui qui 

à 

lui a été réservé au milieu de nos vicissitudes 


politiques : représenter en France une cause 
vaincue, et quelle cause? celle de la Ié(fith)iliè; 
combattre pour elle, combattre seul au sein des 
assemblées puliliques et des factions ; parler 
au nom des souvenirs, au nom des grandeurs 
de rancienne monarchie, au nom des princijies 
les plus sacrés, les plus augustes ; Quel rôle 
pour un plébéien î quel triomphe ])Our un 4o«/‘- 
ycoiV que d’être le défenseur de raristocratie, le 
conseiller et l’ami des rois! Il n’est pas jus¬ 
qu’aux circonstances de sa vie privée qui n’aient 
contribué à l’environner de prestige : une vie 










somptueuse, des relations princières, l'amour 
des arts, des dissipations élégantes, la familiarité 
des grandes daines dont le parfum manpie les 
hommes comme d’un cachet d’élection divine; 
quelques aventures romanesques discrètement 
ébruitées, rien de tout cela ne fut étranger à sa 
renommée chez un peuple aux mœurs faciles, 
qui tient compte aux lioimnes célèbres de ne 
pas être des Datons et de partager les faiblesses 
coininunes. Il ne lui manqua i’ien pour couronner 
sa mission, pas même d’être persécuté pour la 
cause qu’il défendait (1); et M, berryer avait 

m 

trente-trois ans à peine quand il attirait ainsi les 
regards de la France, i’àge où T âme déborde en- 
■ core des passions dé la jeunesse, où l’on s’élance 
avec un irrésistible entraînement à travers les 


(1) Ou sait que !ors de rcxpédiliün de madame la du- 
clies?e de Berry en Vendée, i’ilUiEtre orateur fut impliqué 
dans le procès criminel qui envoya les conspirateurs roya¬ 
listes devant la haute cour de justice. Le retentissement 
de ce procès fut immense, tous les yeux de la France étaient 
fixés sur M. Berner que le gouvernement entourait d’a- 
gcnls secrets chargés d’epier toutes ses démarches. On 
cite à ce propos, de Un, un mort fort gai. Ces agents 
s'introduisaient jusque dans son intimité; il le savait, et 
on lui demandait un jour pourquoi il ne les expulsait pas 
de chez lui:«Quand on connaît un espion, dit M. Berr.yer, 
il vaut mieux laisser revenir celui-là, si on le chasse il en 
■ viendra un autre qu'on ne pourra peut-être pas aussi faci¬ 
lement reconnaître. » 
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orages de la vie, en y portant une énergie 

m t I 

VI nie. 

C’était naître avec un bonheur inouï ; car le 
bonheur a marqué tous ses pas; il ne connut 
point, à ses débuts dans la vie, la sombre adver¬ 
sité qui se joue de tous les elïbrls des hommes, 
la pauvreté qui dégrade leur caractère, détruit 
leurs facultés et finalement les tue. Il put jouir 
de la vie à Tâge où le front est encore envi' 
ronné de poésie, quand la plupart des hommes, 
lorsqu’ils sortent victorieux de la lutte, se re¬ 
trouvent avec des cheveux blancs en présence 
des plus enivrantes jouissances dont l’heure a 
passé pour toujours. 

Elevé dans la forte et saine discipline ecclésias¬ 
tique (l), loin de la pestilence universitaire (2), il 
apporta dans le monde iiite âme pleine de spon¬ 
tanéité , brûlant de se communiquer et de se 
répandre ; tout jeune encore, il était pénétré 
d’une piété toucliante qui tourna ses premières 
aspirations vers le sacerdoce ; mais il devait 


(1) Il avait été placé chez les Oratoriens de .luilly. On 
sait que VOrnloire était urie association libre de prêtres 
fondé en 1611 par le cardinal de Béruîle. be but de l’iiis- 
titution était de relever les études et de former des doc- 

m 

leurs et des prédicateurs. 

(2) C'est une expression empruntée à un évêque. 















59 


embrasser une profession dont la mission n*est 
pas moins grande et moins belle. 

Ses débuts au barreau lui furent aplanis par 
son père qui avait lui-même un beau talent et un 
beau caractère (1) ; quelques causes éclatantes 
firent sa réputation avec une rapidité qui étonne. 
Le talent, quand il s’allie au caractère, est une 
puissance à laquelle rien ne résiste et qui con¬ 
duit à tout, La Restauration songea de suite 
à s’appuyer sur cette renommée déjà si grande, 
quoique si précoce. • 

En 1830, il était promis à un ministère avant 
même d’avoir passé par la chambre, et voici le 
passage d’un discours qu’il prononçait le 25 jan¬ 
vier de cette même année, comme président du 
comité électoral de la Haute-Loire. 

{( Vous ne voulez pas que le principe de nos 
» institutions modernes soit altéré, »— disait-il 
à ses électeurs, à la veille des événements qui 
devaient emporter le trône, — La seule 
n autorité royale vous touche, car vous ne crai- 
» gnez pas qu’elle troul)le des droits irrévoca- 
» blement acquis; quelle réveille des préten- 


(l) M. Berrycr père était avocat, et de plus homme de 
lettres distingué. Il est auteur d'un livre sur le commerce 
plein de vues neuves et piquantes. 
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» lions éteintes, vaines terreurs dont les ennemis 
» du ])ien public importunent les esprits igno- 
)) rants pour les égarer ou les corrompre. 

)) — Vous aimez'le roi qui aime nolie liberté, 
n qui, dans sa haute majesté, ne se croit honoré 
» que par des hommages indépendants, et croit 
» r/f(e ia ffmndenr de sa couroane se 7aesare à 
» /a dffjiî/té de ceux (jui le servent. » 

La fermeté et Tautorité de ce beau langage 
indiquaient assez l’importance du rôle qu’il 
allait prendre ; mais la révolution de '1830 vint 
briser à jamais sa carrière politique. 



Sou avènement au pouvoir cût-il chaîîgé les 
destins de la monarchie ? Il n’est guère possible 
de le croire ; nul doute même qu’une partie de 
sa popularité ne soit due à ce fpie les circons¬ 
tances l’ont éloigné des alTaircs, car il s’il fût 
usé comme tant d’autres, au détriment de sa re¬ 
nommée. Il n’y avait point en lui rétofl’e d’un 
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■Mirabeau. J/liistoire ne compte qu'un petit 
nombre tVhommes qui aient eu, comme Dé- 


mostliènes, César ou Périclès, le nerf de T homme 
d’Etat joint aux facultés du tribun ; Mirabeau 


était ainsi fait, et sa forte main eut peut-être 
tenu la révolution en échec, quoi qu’en disent 
de vulgaires historiens qui s’imaginent que les 
révolutions sont des décrets populaires, tandis 
qu'elles ne sont que des hasards cpü peuvent 
être conjurés par la prévoyance du génie; mais 
M. lîerryer])’était point organisé pour un tel rôle; 
il faut avoir une tète de feî', et je ne sais quelle 
per\ersité politique môme pour faire le bien, 
car la loyauté ne peut rien contre des passions 
aveugles et la perfidie acharnée des partis ; 
M. Beri yer avait Tâme trop tendre, trop géné¬ 
reuse ; il avait trop tle scrupule et de délicatesse 
pour manier les instruments du pouvoir. Dans la 
vie politique, il faut patienter, ruser, transiger, 
dissimuler son but, frapper des coups décisifs, 
iuimoler ses ennemis sans pité quand ils prêtent 
le liane, plier comme un roseau à de certains 
moments ; dans d’autres, tenir audacieusement 


tête à l’orage, exécuter avec une vigueur sans 
pareille les décisions une fois arrêtées, c’est un 
beau jeu; mais M, Berryer ne l’eût pas su jouer. 
Plus amoureux de la renommée que du pouvoir, 
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moins épris de rambition que de la gloire, il 
u’avait pas cette force souterraine, cette téna¬ 
cité qui soumet les partis, cet esprit' de suite 
qui fait al)outir les projets persévéj'amment mû¬ 
ris. Fixé sur le but, il ne Tétait pas sur les 
moyens qui permettaient de Tatteindre, de con¬ 
cilier les principes avec les nécessités des temps 

nouveaux ; rien ne se résumait dans sa tête en 

» 

un système arrêté, et les ressources d’esprit si 
indispensables à Thoinine politique lui faisaient 
défaut ; aussi ne put-il jamais ni diriger son 
parti ni dominer dans les chambres. Comment 
en eût-il été autrement? Il ne savait rien dissi¬ 
muler, il mettait une bonne foi entière dans ses 
paroles et dans ses actes, disant franchement sa 
façon de penser, « m sacrifiant, comme il le 
disait lui-même, » aucune de ses libertés à la 
tribune. Ennemi des brigues, des coteries, des 
intrigues d’anticltambre, il était aussi incapable 
de flatter les passions de son pai*ti pour le con¬ 
duire, que de compter dans la chambre a\'ec les 
petitesses des majorités. 

Mais, si par nature il était peu propre à 
Taction, il Tétait éminemment au conseil. Il 
était fort en état d’éclairer un gouverneiuent, de 
Tavertir de ses fautes, car nul iTeut jamais en 
politique un sens plus droit, plus ferme, nul ne 
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jeta un coup d’œil plus sûr sur les périls de 
notre état social. Le premier il avait compris la 
nécessité de se rattacher à des principes cer¬ 
tains, d’asseoir le gouvernement sur des bases 
profondes, sentant bien que la transformation 
de nos institutions et la rupture de la France 
avec le passé allaient devenir des causes de mort 
si l’on ne savait l’arrêter à temps. C’est lui qui 
a dit ces paroles si profondes et si dignes d’être 
méditées : que rien n’est subversif comme de 
» reconnaître au législateur le droit de uiodi- 
lï fier incessamment l’état fondamental de la 
» société. Seul, peut-être, il ne s’était pas 
trompé sur la portée de la révolution de 1830, 
dans laquelle il avait vu le Iriomplie de la sou¬ 
veraineté populaire, défiant les ministres de 
Louis-Philippe u de concilier jamais des prin¬ 
cipes aussi contradictoires que ceux ([ui allaieni 
se trouver en présence. » Pénétré de cette idée 
qu’aucun progrès no peut s’accomplir qu’avec le 
temps, il savait, « se défendre de l’entlrousiasme 
et des illusions de l'esprit de parti. » — Sans 
complaisance pour les ambitions factieuses, pour 
les utopies insensées qui agitent la France depuis 
trente ans, plein de couitoux contre un philoso¬ 
phisme miséralde qui met le peuple en révolte 
contre la société et contre Dieu, il ne fut jamais 






dupe « de la phraséolo(/lc lihéi'ale'i) avec laquelle 
on trompe le peuple, on aigrit. le sentiment fie 
ses maux pour pouvoir le déchaîner, on égare 
ses passions iionr l’asservir. — Homme pratique 
du reste, se préoccupant en toutes choses fies 


moyens, sans exclusion, satis esprit de routine* 
ami du progrès, on le vit toujours prêchant la 
réconciliation, la concorde, faisant retentir sa 


voix comme Isaïe dans Hahylone, voix prophé¬ 
tique, qui fut tro[) rarement écoulée au milieu 
de nos discordes civiles. 



(iomme orateur, le talent de AL Berrver s’est 
placé, dans noti*e époque, à une hauteur qui 
semble défier toute comparaison. Les louanges 
l’ont élevé jusqu’aux unes; son nom a passé de 
bouclie en bouche comme le svmbole de Télo- 
queuce. L’admiration publique s’élèverait comme 
un rempart contre quiconque oserait élever la 

















voix contre cette réputation colossale ; elle est 
assise sur des bases qui semblent inéj}ran- 
lables. 

Tout a été loué dans M. Rerrver : ou lit cliez 

4 ^ 

ses innombrables biographes qu’il a [une taille 
d’atlilète, une face de bon, des regards d’aigle, 
uu geste pareil à celui de Mirabeau, un organe 
qui remue toutes les liJjres. (les éloges, on les 
retrouve jusque dans les satirés trop vantées du 
cotonneux Timon. N’y a-t-il pas quelque exa¬ 
gération dans l’expression d’une admiration 
d’ailleurs si légitime dans son olqet ? 

Pour mesurer toute la puissance de ce grand 
orateur, sans doute il eût fallu l’entendi'e quand 
il était dans la plénitude de son talent ; mais 
il est encore si imposant à sou déclin, que l’on 
se figure sans peine ce qu’il était dans la force 
de son âge. Ce n’est pourtant pas sans une sorte 
de surprise qu’on l’entend pour la première fois, 
à moins qu’on ne le prenne d’aventure dans un 
de ses beaux moments. A la simplicité de sa 
personne, à cou geste familier, à cette parole 
irrégulière et souvent difl'use, on regarde, on 
attend, le premier eÜet est manqué, l’imagination 
est déçue : Kst-ce donc là, se dit-on, le grand 
Berryer? Où donc est celte forte parole, cette 
puissante voix? Où sont ces accents dont i’em- 




















6 (> 


[)îre est irrésistible? Il ne faut point s’arrêter à 
cette première impression, il faut s’habituera ces 
tâtonnements, à ces formules imparfaites, à ces 
longueurs, peu à peu tout se dégage, cette 
grande parole se dessine, quelquefois tout éclate 
comme par un coup de tonnerre : Berryer 
apparaît. 

On a dit que les grandes pensées viennent 
du cœur, c’est surtout de réloquence qu’il fau¬ 
drait le flire : c’est là ce qui caractérise essen¬ 
tiellement le talent de M. Berrver ; c’est la sensi- 

«J * 

bilité qui Ta fait orateur, c’est le cœur qui l’a fait 
grand. Sa libre s’impressionne à un poii't qui 
ne se [)eut exprimer ; l’émotion se gagne tout 
ciulour de lui quand il est ému. Il y a dans sa 
poitrine comme un foyer dont parlent incessam¬ 
ment les cfiluvcs les plus imssionnées. Son âme, 
il l’exprime toute entière, il la donne, on la voit 
pour ainsi dire s’échai)[)er de ses lèvres ; sa voix 
s’attendrit jusqu’aux larmes, elle a des accents 
si sincères, des notes si pures ! Il entraîne, il 
persuatle, il convainc; il est iuipossibie tle ne 
pas être remué, pénétré, attendri ; l'homme qui 
ne serait pas ébranlé par ses élans n’aurait rien 
d’humain dans le cœur. — Aucun orateur ne 
peut sous ce rapport approcher seulement de 
lui, nulle âme n’a été pétrie d’une telle sen- 
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sibilité ; c’est à elle que Aï. Berryer doit ses 
triomphes et sa popularité. 

Cette grande énergie de sentiment qui le ca¬ 
ractérise, il la porte au ban-eau, à la tribune, où il 
déborda tant de fois par des accents dont le pays 
se souvient encore (1). M. Quand Berryer paraît 
‘ s’obscurcir, mettez-le sur la politique, à T instant 
vous retrouverez Torateur. Le ton et la forme 
de son langage paraissent empruntés aux plus 
beaux modèles de l’antiquité ; il en a la simpli¬ 
cité, la profondeur, parfois le nerf, le Imn sens 
lumineux, abordant toujours les questions par 
leur coté le plus grand, le plus élevé, ne diri¬ 
geant pas, ne dominant pas la discussion, mais 
planant toujours au-dessus d’elle avec une au¬ 
torité qui tenait les assemblées dans le respect. 

Ses discours sont nourris de raisonnements 
et dé considérations politiques, comme peuvent 

l’être les pages de Montesquieu dont on voit 

$ 

(1) Quelques-uns de ces accents seront immortels ; 
quelle parole que celle qu’il prononça devant la Chambre 
des Pairs, lorsqu’il assistait M. Dupin dans la défense du 
. maréchal Xcy ! « Il est indnjne d’un roi de ramasser les 
» blessés sur le champ de bataille pour les porter « récha- 
» faud. » Son mot à la Chambre après 1830, en voyant 
le ministère acheter des feuilles politiques iiKlépendantes : 
« Foms save%> acheter les opinionsj vous ne savez pas les 
» défendre, n 
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a longtemps médité le génie. Sa phrase 
semble jetée par moments dans le moule de 
(lorneille, dont le magnilique langage poli- 
tifpie semble respiier toutes les passions de la 
tribune. 

Quand à rincorrecüon tle ses formes, on les 
les oublie au milieu de tant de beautés. L’ora¬ 


teur ne doit pas se ])roposer la correction de 
l’écrivain, cai‘, comme le dit si bien M. Edmond 
Housse (^), dans une préface ("(ui est un rare 
morceau de littérature : « I/cxcès du goût est un 
» écueil, et la perfection absolue du langage 
)) n’est pas la (pialité principale de l’élo- 
» quence. a 

(iettc simplicité de ton, de style, qui se prête 
sans cll’orts comme sans rccliercbe à tous les 


courants de l’improvisation , ([ui s’adresse à 
toutes les intelligences, soulève d’mi mot les 
passions, |)eint à larges traits en courant : c’est 
l’éloquence elle-même, c’est le jet tout puissant 
de la nature. Te! est Berrver ; il est rocailleux 
coiinne ÎMé/eray, dur comme Bossuet, escarpé 
comme Josepli de .Maistre, grand comiîie eux 
peut-être parce qu’il éclate comme eux d’une 
vérité éternelle. 


(s) l)ii:cours el jiluiddifos de M. (^h(ii:c-irEf>t~Att(je , niiü 
eiï ordre pai' M. Ed. tiousse, avocat à !a Cour imiuu'iale. 













Les liomines auxquels rétiule a livré quel¬ 
ques-uns de ses secrets savent seuls de combien 
de défauts sont alTectés les plus beaux talents, 
et quelle large part on peut faire à la critique à 
côté des plus grands éloges. 

Berryer est inégal : pareil à ces aigles décrits 
par BulTon dont le corps compact no s’élève de 
terre qu’avec efibrt, mais qui planent ensuite 
dans les nues, il paraît en commençant ses 
harangues défectueux et appesanti. II se cbercîie 
longtemps avant de se trouver, souvent il ne se 
trouve pas, il s’élève puis il retombe, se relève 
et retombe encore ; sa fièvre oratoiie est infa'- 


miumtc. Génie facile, trop facile peut-être, qui 

s’est livi'é sans effort à ses premiers élans, on 
voit que le travail ii’a point assez élaboré la 
substance de ses idées. 


Ses raisonnements manquent paifois de pré¬ 
cision; souvent le terme propre le fuit, alors il 
entasse les mots sur les mots pour trouvei’ celui 
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que vaînenient U appelle ; il est long, décousu, 
par moment incertain de ce qu’il va dire. 11 
plaide comme un vieux procureur. A la tribune, 
on le voyait souvent abandonner le terrain de la 
question pour s’égarer dans des généralités, 
perdant quelquefois la suite de ses idées à tra¬ 
vers les vastes dédales de son intelligence, 
comme Tliésée perdit le fil d’Ariane dans les 
détours du labyrinthe. 

(le que l’on a le plus vanté dans M. lîerryer, 
l’action oratoire, est peut-être ce qu’il a de plus 
imparfait. Son geste est lourd, embarrassé, 
l’expression de son visage n’a qu’une médiocre 
énergie, 

11 y a une sorte d’action oratoire qui est 
propre à la forme même du langage, et qui 
se traduit par la variété des images, par le 
mouvement, par des surprises de toutes sortes. 
Le barreau de Paris comptait il y a quelques 
années, parmi les siens, un avocat naguère des¬ 
cendu d’un des sièges les plus élevés de la ma¬ 
gistrature, que nul n’égalera peut-être jamais 
sous le rapport des mouvements oratoires : il 
animait tout de sa personne, il éclatait en figures 
de langages, en apostrophes, en objurgations, 
en prosopopées ; c’est un genre d’éloquence 
dont le secret s’est perdu. Ses discours écrits 
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portent encore la trace des sillons de feu qui 
couraient dans sa parole; l’éloquence de M. l>er- 
ryer, d’un caractère plus grand d’ailleurs, est 
sensiblement inférieure, sous ce rapport, à Fo- 
rateur éminent qui, depuis... est devenu gardien 


CiOmme avocat, c’est le type de la dignité 
professionnelle : ses talents ont un caractère 
incontestable d’universalité. Profondément versé 
dans la science du droit et dans la philosophie 
des passions, soit qu’il plaide au civil, soit qu’il 
fasse retentir aux assises sa toute-puissante 
voix, c’est toujours la môme élévation, les 


mêmes ressources d âme et de raison ; mais sa 
méthode est confuse, entortillée ; son argumen¬ 
tation est pressante, décisive, jamais les moyens 
supérieurs et palpal>]es d’un iirocès ne lui 
écliappent, mais ils se présentent sans ordre et 
sans discipline, quoiqu’un plan tout-puissant ait 
présidé à la conception de sa i)laidüii‘ie ; il tourne 
et retourne entre les lignes qu’il a tracées, va, 
vient, se répète, revient, tâtonne (i), sou- 


(1 )NoüsaYüni> eu l’honneurde nous rencontrerdans quel¬ 
ques-unes de ces appréciations avec Pinard, qtn, sur 
les mêmes points, s’exprime ainsi et s'exprime mieux : 

« Il n’est pas dit non plus qu’on admirera M. Perrver 
du premier coup et à première vue; il y a du hasard chez 










\ent sans pouvoir trouver une issue; il y a 
fjuêlque chose de tellement supérieur au fond 
de tout cela, il est si simple, si facile, sa parole 
a tant de charmes secrets, rpje Ton peut presque 
toujours le suivre sans fatigue, privilège parti¬ 
culier de cette heureuse organisation, à laquelle 
il n’a rien manqué peut-être qu’un peu plus de 
concentration j)our être supérieurement coin- 



lui plus que chez tout autre, et peut-être existe-t-il beau¬ 
coup de gens qui l'ont entendu sans soupçonner son im¬ 
mense talent. — Aussi quel trouble quelquefois, et quel 
embarras î E.st-ce Uii qu'un entend ? Sa parole est inerte, 
sa topique, si vivante et si animée, chancelle à chaque 
pas ; il prend les faits, il les quitte, il les reprend sans se 
décider à entrer dans la question. Une fois là, il hésite 
encore, il s'étonne lui-même de l'étonnement qu’il inspire... 
Scs qualités les plus intimes, les plus personnelles l’aban¬ 
donnent; son geste devient faux, sa voix .si passionnée et 
si sonore devient criarde; ce n’est plus qu’une voix de 
tête, 011 dirait d'un homme qui chante faux. » (Os. Pinard, 
le Buneau, p. 81, M. Uerryor. 
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Quand on n’a pas vu les liomnies de très- 
près, il est dtflicile de les juger coinplétentent 
tant Us dift’èrent étrangement parfois dans la 
vie privée de ce qu’ils sont dans la vie publique : 
il V a donc bien réellement deux caractères et 
pres([ue deux natures à distinguer chez eux; le 
caractère privé et le caractère public, \I. lîerryttr 
passe pour avoir inôine les ver 
utais il n’y a qu’une opinion, qu’une voix en 
France sur la beauté de son caractère coinaie 
homme public : c’est uiême une chose très- 
Irappante de voir comine les grandes qualités 
morales, ainsi que les grandes facultés de l’es- 
prit se maniresteiit pour ainsi dire, à toutes 
les intelligences au sein d'une nation ; tout 
le monde les pressent, les devine, les connaît; 
c’est en quelque sorte une intuition dans toutes 
les àincs, une révélation dans tous les esjïrils : 
pareilles à la lumière, elles pénètrcul toutes 
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lus ptoloiuleurs et font sentir partout leur 
viviiiante inlliience ; le beau caractère de 
M. Jierryerest pour ainsi dire transparent à tous 
les yeux. iNé avec une àine passionnée pour la 
gloire, enthousiaste pour les grandes actions, 
sensible jusqu’à l’exaltation pour les grandes 
idées et les grands scntinients, tendre, éner¬ 
gique, chevaleresque, susceptible du dévoue¬ 
ment le plus profond, de rattachenient le plus 
ferme, libéral, généreux, d’une probité austèi’e, 
d’une l)onté facile, d’une piété touchante parce 
([u’elle est profondément sincère, sans petitesse, 
sans rancune, sans haine, si ce n’est contre les 

r * 

hommes pervers et leurs dévorantes doctrines, 
on ne vit jamais une conscience fdus droite, dus 
inluntions plus pures, une intelligence plus ou¬ 
verte, un esprit plus forme, un cai’actère plus 
désintéressé; c’est le cu'urd’uiie femme, l’cn- 
thousiasme {Vnii poète, le génie viril d’im 

citoven. 

* 

Animé du patriotisme le plus éclairé et 
le pins ardent, c’est lui qui, ne déseilant jamais 
les intérêts de son pays, resté sur la brèche 
après la chute de la dynastie pour laquelle il 
avait combattu, a dit le premier ; « qu’au dessus 
des opinions il y avait la patrie à servir, » et il 
resta toujours au milieu tics ruines amoncelée» 








































de nos institutions, cxerçaut librement ses droits 
dont le sentiment est inviolablement écrit dans 
son âme, prêtant l’appui de sa parole ù toutes 
les hautes infortunes qui sont venues l’implorer 
tour â tour au nom de la liberté qu’il a défen¬ 
due sous tous les régimes. 

M. Rerryer est d’une taille courte et un peu 
ramassée, avec des épaules solides coniuie celles 
(jue l’on voit aux bustes des orateurs antiques. 
Sa tête, qu’il portait si vaillamment autrefois, 
commence à s’incliner sous le poids des ans, 
mais l’âge a respecté la belle expression de ses 
traits dont ranimation sereine a quelque chose 
d’apostolique comme sa vie ; c’est un de ces 
vieillards tels que l’on se figure les sages de la 
Grèce, tels que les anciens dans leur riant e 
imagination se plaisaient â en voir errer sous 
les ojubrages élyséens. Son crâne respectable, 
circulairement dénudé, présente des tons pareils 
à ceux que les grands maîtres de Técole ita¬ 
lienne ont su donner aux ligures des ascètes ; 
d’abondantes mèches de cheveux, d’un blanc 
légèrement jauni, jouent comme des llocons 
vers ses tempes où elles se rejoignent à des 
touffes blanchissantes de favoris qui tranchent 
avec la couleur animée de son visage et lui 
donnent cet aspect léonin que le public se plui- 














sait à lui trouver. Son regard, biciiveillaiit et 
distrait, devient austère quand 11 veut coinuian- 
der le respect. Tous ses traits ont quelque chose 
de vénérable et de doux ([ue l’on ne peut oublier 
([uand on Ta, vu, et fjui respire discrèteiiienl la 
vertu, si ce mol, dont la sigiiitication s’est per¬ 
due dans ce siècle de l'er, pouvait encore s'ap- 
l)!iquer à un lionnne de notre temps. 


Nciiblausj le 'i.'î novuuibrc IStîî. 
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Ce sera un jour \ine tâche diHlcile que dVerire 
rjiîstoire (le notre temps avec les niatérianx 
fournis pai* la littérature contemporaine. ï/a- 
mour de la vérité et le naturel sont des qualités 
qtie l’on ne retrouve plus dans les livres qui 
naissent sous le souffle des événements. 

Notre époque n'a plus le secret de ces 
œuvres vivaces qui, sous le nom de Alémoii'es, 
ont abondé dans nos annales jusqu’à la fin du 
xviir siècle, et dans lesquels les hommes, les 
mœurs et les événements se réflécliissaient 
d’une manière si saisissante, où tout se pei^ 
panait avec des couleurs à la fois si simples et 
si fortes. 


I 








Un levain amer de personnalité et de passion 
semble coiroinpre partout la vérité dans les 
livres modernes, alors même qu’ils se recoin- 
ïnandent par le talent et la célébrité de leur 
auteur. Un orgueil intraitable, une préoccupa¬ 
tion obstinée d’en\-mêfnes, font délirer les ]>lns 
illustres écrivains dans l’appiéciation des évé¬ 
nements auxquels ils ont été mêlés (i). 


(1) V. entre autres: Hisinirp. tie IH-r, A/iS — Louis Illanc; 
Métnoire-'i pour servir à l'histoire de tnon temps — Oiiizot; 
Histoire de tu HèvaluUon de IHif( — î.àmartine ; Histoire 
du Cufisulnt et de rEmpire — Thiers, Ce ne sont pas là 
des histoires, ce sont des expansions de personnalilc, des 
accès d'orgueil, des œuvres dans lesrjuelles l'historien ne 
voit que lui, ifest préoccupé que de lui seul, se glorifie, 
s'exalte; monte sur un piédestal, dicle sesrlécrets, impose 
ses Jugements comme l'expression de la vérité univer¬ 
selle. 

Nous retrouvons les fragments inédits d'une étude cri¬ 
tique, dont les pages suivantes nous étaient inspirées par 
la lecture du dix-huitième volume du Consulof et de llCm- 
pire. Ces fragments réunis devaient former une brochure 
intitulée : le Cousulut et l’Empire devant J/. Thiers. 

s Au double point de vue de la méthode et de la cri¬ 
tique, M. Thiers a une manière de procéder qui lui est 
ju'opre, et qui consiste, une fois les faits exposés, à ana¬ 
lyser, à discuter, à discourir sur leurs considérations pra¬ 
tiques; soit qu’il s’agisse de la négociation d'un ti-aité ou 
d'un plan de campagne, il ne manque jamais de se livrer 
à l'examen de tous les partis auxquels on pouvait s'arrê¬ 
ter, lie les raisonner les uns après les autres, montrant 
tour ù tour le fort et le faillie, le pour et le contre, reh*- 
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On n’est pas plus éclairé sur le caractère des 
hoinnies que sur celui des événements, quand 


vanl les objections, y répondant, ut tranchant sur le tout; 
puis, quandil a exaininc le jdanen lui-même, il recherche 
de quelle manière il a été exécuté, et préalablement de 
(pielles différenles manières l’exécution était possible, 
recommençant, sur les moyens d'exécution, la discussion 
à larpielle il s’est livré sur le plan fiéiiéral, jusqu'à ce 
qu’il ait épuisé Tun et l’autre point. Ainsi à chaque pas 
de Napoléon il examine ce que Napoléon pouvait faire, ce 
qu'il a fait, ce qu'il aurait dû faire, de quelle façon il s’\ 
est pris, de quelle autre façon il pouvait s’y prendre, par 
oii il a péché, en quoi il a excellé, comment il aurait pu 
exceller encore davantage, et ainsi de suite. 

» C'est là évidemment une méthode très-savante; elle 
est surtout très-favorable à riiistorien; rien n’est, en effet, 
plus propre à faire concevoir une haute idée de son esprit 
que ce coup d’œil d'aigle jeté sur tant de questions trans¬ 
cendantes; ayant le secret de tout comprendre, ne sem¬ 
ble-t-il pas qu'on aurait le secret de tout faire, sur le 
champ de bataille comme partout ailleurs, si le hasard 
eût aussi bien voulu ([ue l'oii fût appelé à commander des 
armées? On ))arait avoir iiri génie égal, sinon supérieur, 
à celui des grands bomme.s dont on entend si bien les 
combinaisons; enfin un se fait l'organe de la postérité en 
traçant d’avance pour ses arrêts un cercle de Hopiliusflont 
elle ne pourra pas sortir, 

» Nous n’avotjs, quant à nous, qu’une assez médiocre 
estime pour toutes ces théories faites après coup, et princi- 
Y)a!ernent pour celles qui ont trait aux opérations militaires. 
Nous comprenons tjue ces commentaires puissent convenir 
à des hommes d'épce qui ont dirigé ou suivi les manœuvres 
qu’ils racontent, comme ront fait Thucydide, César ou 
Napoléon; niais il semble difficile de prêter beanronp de 
valeurs à ces leçons sur l’art militaire données par des 



















on n lu los innouibrahles hiograpluos qui ont 
ôt/* jetées au public par les mains de la spécu- 


liommes «le cabinet , à ces jugements portés sur des mou¬ 
vements stratégiques dont on ne peut l)ien se rendre 
compte que sur le terrain et pendant l’action; dans le 
commandement d’une manmiivre, dans le choix d’un plan 
de balaille, il y a trop de motifs ignorés, trop de raisons 
secrètes, trop de circonstances qui échappent à rhistorien, 
pour qu’il puisse, surtout quand il n’a jamais mis le pied 
à la guerre, en professer utilement la science. 

J) Cette forme didacticpie, (pie M. Tliîers .«ie complaît à 
donner aux récit des campagnes du Consulat et de l’Em¬ 
pire, provient, il faut bien le dire, d’un excès de person¬ 
nalité qui éclate partout, malgré l’art infini avec lequel il 
déguise ses prétentions et la modestie apparente dont iJ 
a le talent de se couvrir. Ces prétentions éclatent de 
toutes parts; elles forment te trait dominant, on peut dire 
le vice radical de son histoire. 

» C’est le désir d’être complet et de clore tout débat 
sur les événements qu'il raconte, qui conduit M. 'l’hiers 
à résumer jusiju’à deux et trois fois dans chaque volume 
les considérations qu’il a jirésentées en commençant ; il 
expose le.® fait.s, puis il fait un ré.snmé, puis un ni.sumé 
du résumé, récapitulant sans cesse avec une ardeur que 
rien ne lasse, reproduisant jus(|u’aiix phra.'se.s, jusqu'aux 
expression.s typiques dont il s’est déjà seri’i, de façon à 
incrn.ster dans l'esprit du lecteur tout ce qu’il a dit, à en 
faire une leçon qui se retienne j»ar cœur et qii’tl suffi'^e 
de réciter de mémoire pour asseoir un jugement sans 
appel sur chaque événement capital. 

» Sans doute, et c’est Napoléon hii-méme qui l’a dit, la 
répétition est la plus énergique de toutes les ligures de 
rhétorique, mais est-ce bien ainsi qu’il convient de retra¬ 
cer l’histoire ? Que signifient tontes ces redites '! A quoi 
lion revenir sans cesse sur bs faits une fûi.s exposés. 















SI 


latioiK Grandis ou rapotissés au gré des inté¬ 
rêts et des passions, peints d’une inain débile, 
même quand c’est la liaine qui tient la plume, 
les personnages contemporains appai aissetil au 
public avec des figures d’emprunt dont les 
traits, artificieusement grimés (1.) poui* l’optique 


sur les appréciations déjà émises ? It faut cependant sup¬ 
poser quelque intelligence nu lecteur à qui un se confie 
et ne pas l’envisager comme un élève à qui l'on a besoin 
d’apprendre sa leçon. 

» M. Thiers a été dominé par une tilée fixe : c’est de 
lier indissolublement son nom au souvenir de TEmpire et 
de l’Empereur. Là est le secret de la persévérance infati¬ 
gable avec laquelle il a travaillé à cette liisloîi'O; il a 
voulu qu’il ii’y eiU plus rien à dire, plus rien à faire après 
lui, que la matière fut épuisée jusqu’à la quintessence, 
que Ton ne pût toucher à Napoléon, soit comme général, 
soit comme Consul, soit comme Empereur, soit comme 
homme de guerre, soit comme législateur, soit comme 
administrateur, soit comme homme privé, soit au point 
de vue social, soit au point de vue philosoplnque, soit au 
point de vue moral, politique, économique, Immanitaire, 
idéaliste, réaliste, religieux, sans que l’on fût oliligé de 
s'en rapporter à lui, de le citer, d'emprunter ses ingements; 
on dirait enfin, que, dans la prévision d'un cataclysme qui 
replongerait tout dans les ténèbres, excepté le nom de 
Napoléon, M. Thiers a pris le parti de s’attacher à ce nom, 
dans l'espoir de sauver le sien, comme Noé s'était sau^é 
du déluge en se réfugiant avec sa famille dans l’arche 
épargnée par les eaux. » 

(•1) Les Crimes, C’est un titre de pièce soriftie que nou; 
recommandons et même que nous donnons gratuitement 
aux dramaturges, qui se disputent joiirneHemenl poin‘ le 
titre nu d’une pièce de théâtre. 
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(le la rampe, se décomposent presque tons 
(|uan(î on les voit de prés, (’/esi ainsi que l’opi¬ 
nion se trouve fixée sur le compte de quelques 
liommes publics habiles à surprendre la renom¬ 
mée, f[uand les véritables services sont souvent 
oubliés ou méconnus. 

M. Sénart est un des hommes de notre temps, 
auxquels la notoriété populaire a lait moins de 
place que ne le comportent leur caractère et 
les actes de leur vie politique. 

Il a rendu de grands services sans se ])Oser 
en proplif'Ue inspiré, sans jouer an Caton, sans 
donner autour de lui le signal des acclamations, 
il fa fait simplement, comme un liomme rpii 
sait que l’on se doit à son pays; il a agi sur¬ 
tout et n’a pas craint de se metti e face à face 
du danger dans l’occasion, quand la plupart des 
tribuns n’ont en que des discours pompeux au 
service de leur liéroïsme. 
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M. Sénart est né le 9 avril 1801^ au coin- 
mencenient trun siècle qui devait assister à 
f(uatre révolutions avant d’avoir fourni les deux 
tiers de sa course et voir l’einettrc en ([uestion 
toutes les bases de notre organisation sociale et 


politique. 

Mêlé aux événements de sa ville natale, pen¬ 
dant les agitations qni précédèrent la Révolu¬ 


tion de Juillet, il vit tomber la monarcliie, et, 
comme tant d’autres, alors, il ii’aperçut point 
l’abîme qui s’était ouvert sous les coups im- 
prudents d un libéralisme dont il avait partagé 
les entraînements ; un auti'e gouvernement 


venait de s’élever sur le pavé des barricades, et 
s’il en lut jamais un qui dût tranquilliser le 
pays sur le maintien de ses libertés et lui en 
assurât l’exercice, c’était à coup sûr celui-là ; 
mais , rien ne peut prévaloir contre la turbu¬ 
lence des factions, quand le corps politique 
u’est pas constitué de manière à y donner lu 
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prépoinlérance à rélémeiU conservateur (1). La 
inonai’cbie de juillet s’écroula à son tour, pi*é- 
parant de douloureux regrets, même à ceux qui 
s’applaudissaient de l’avoir vaincue. 

Al, Senart avait fait au gouvernement de 
juillet une opposition des plus vives ; l’éclat 
de sa réputation qui, du barreau de Rouen 
avait déjà retenti de toutes parts, l’impor¬ 
tance ])ersonuel!e qu'il avait acquise dans 
son département, la feriueté et la souplesse 
de sou caiactère le désignèrent «le suite 
au clioix du gouvernement provisoire qui k* 
noiTuna procureur-général à Jfouen, au uu>- 
ment des troubles (|ui éclatèreut dans cette 

A 

ville; on sait avec quelle vigueur il réprima 


(1) C’est ce qu'avait essayé de faire la Uestauralion dont 
les intentions furent si cruellement méconnues, et pour 
qui l’histoire sera plus juste que ne l’ont été les partis ; 
mais c’est une des illusions dont nous ne nous guérirons 
pas, que de prétendre à tous les avantages et à tous les 
droits politiques, sans aucune des institutions qui sont 
la base de leur existence, sans corps politique, sans aris¬ 
tocratie, en pulvérisant toutes les forces collectives qui 
peuvent résister à raclion du pouvoir central, ce qui doit, 
de toute nécessité, ou engendrer le despotisme ou vouer 
perpétuellement l’État à l’anarchie. I.a Restauration périt 
pour avoir essayé de reconstituer les fondements dn pou¬ 
voir qui, depuis la Restauration, n’a jamais exi.sté en 
France qti’à la .surface, aussi éphémère dans l’excès de sa 
force que dans sa faiblesse. 
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l’émeute et les accusations dont il fut robjet 
à ce propos lorsqu'il vint, quelques mois api*ès, 
siéger comme député dans le sein de rAssem- 
blée constituante. Il trioiiq:>ha sans peine des 
attaques dirigées contre lui par quelques dé¬ 
magogues, pour qui c’était une atteinte à la 
liberté que de réprimer la licence. 

jM. Sénart n’îivait point hésité à se déntcttre 
de ses fonctions de procureur-général pour 
accepter le mandat législatif qui lui avait été 
offert ; ce n’était pas trop du concours do 
tous les hommes d’ordre pour réagir contre 
l’esprit d’anarchie qui allait importer la ré¬ 
publique comme il avait emporté le trône de 
(’iharles X et la dvnastie d’Orléans, \I. Sénart 
ne croyait que modérément peut-être à la possi- 
])ilité de fonder une république en France (1), 
mais il entendait servir lovalemont et de tout 


(I) C/était peut-être trop s'engager que de s’exprimer 
ainsi. Ce qui est vrai, c’est que les événements ont sou¬ 
vent autant de part que tes principes dans le choix des 
npinions auxquelles on appartient. Qui prévoyait alors 
la chute de la monarchie d’Orléans, et pouvait songer sé¬ 
rieusement à lui substituer la.république ? Après tant de 
révolutions, faites au nom de ta liberté, n’était-ce pas le 
cas de s’arrêter et de conserver ce que Ton avait conquis? 
« Dépasser le but, c'est faire lieaucoup moins que l’at¬ 
teindre, » comme le disait avec tant de raison le prince 
qui succomba devant l'insurrection de février. Il .serait 
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son pouvoir le nouveau réf;inie qui venait 
d’ôtre improvisé dans une journée d’aventure, 
r.’illustre avocat ne lut jamais de ces théo¬ 
riciens |)olilic|ues f[ue leur laconde appelle 


l)ien à propos de pouvoir définir ([uelques-nns des mots avec 
lesquels les passions politiques ont été agitées tant de fois 
flans notre i>ays. Le ravage des mots est affreux, comme 
î'a dit un des hommes qui ont le mieux jugé les derniers 
événements contemporains *, et ils contiennent en germe 
autant de désastres (pi'ils en ont déjà causés. Il n'y a rien 
de jdijs dissolvant dans notre épocpie que la distinction 
que Ton a établie entre la bourgeoisie et le peuple, comme 
i<i la bourgeoisie avait une autre origine, d'autres intérêts 
(jue ceux du peuple, comme si elle l'ormait une cla.s.se 
privilégiée dans l'Ktat, comme si le.s droits politiques dont 
elle jouissait étaient autre chose que le prix et la récom¬ 
pense du travail. Que les plus âpres censeurs de la bour¬ 
geoisie veuillent donc nous dire comment ils s'y pren- 
flraient pour mettre le pouvoir dans d'autres mains que 
celles de la cla.sse moyenne. Une certaine aisaiice> accom¬ 
pagnée d'une certaine éducation, sera toujüur.s, quoi¬ 
qu'on fasse, le signe d'une aptitude générale aux fonctions 
graiide.s ou petites du goiivernemetil, à moins que l'on 
no veuille prétendre que vivre d'un salaire journalier et 
manquer de toute éducation ou d'une éducation libérale, 
ne soient des titres à la gestion des affaires publiques. Le mot 
de démocratie est encore une de ces éfjuivoques avec les¬ 
quelles on se joue trop du sens commun. Depuis le temps 
(pie nous en avons les oreilles rabattues, ne nous dira-t-ou 
pas quelque jour ce qu'il 'signifie? SI l'on entend par là 
la souveraineté exercée par le peuple Ini-niéme comme 
dans le.s Ktats-l'nîs, c’est une idée tellement confuse et 
tellement inapplicable à notre système territorial qu'elle 

* M, (luvillîfr^Flr'urv, 




























r 


dans les joutes oratoires, mais que leur esprit 
impropre à la pratique écarte de la direction 
des aflaires. II ne fit qu’un pas de la \ ice-prési- 
dence de l’Assemblée au fauteuil de la prési¬ 
dence dans le(tuel on le vit diriger, avec tant 
de courtoisie, de précision et d’adresse, les dé¬ 
bats tumultueux d’une assemblée composée des 
éléments les plus hétérogènes qui furent jamais. 
Du sein de la représentation nationale plus d’un 
membre de la constituante correspondait avec 
rémeute encore irritée de n’avoir pas vu pio- 
clamer le radicalisme démocratique; l’explosion 
des journaux de Juin arriva comme les satur¬ 
nales du j5 mai avec la complicité occulte 
d’une fi*action gangrenée de l’Assemblée natio¬ 
nale. 


il 


peut à peine se discuter; s'il s’ap;it de la souveraineté 
du peuple personnifiée par un seul homme, cela n'a 
point de sens ou cela signifie absolutisme cl autocratie, 
c'est-à-dire le contraire du régime démocratiiine qui sup¬ 
pose le gouvernement du peuple parle peuple lui-niéme; 
quelle est donc la portée de ce mot et de (juelle manière 
pent-i! se traduire dans l’économie du gouvernement ? De 
quelle manière le peuple partielpera-t-il à la vie poli¬ 
tique. Un seul plébiciste rendu p^r mie seule génération, 
est-ce là le résultat définitif de l'avènement de la démo¬ 
cratie qui n'en demanderait pas davantage et rentrerait 
dans le néant? Ce sont là autant de problèmes fju'îl faut 
résoudre, à moins d'étre élernellement le jouet des plus 
détestables contradictions. 


t- 





(tétait le dernier ])an de la démocratie qui 
montait à l’escalade du pouvoir et. ceîle fois la 


France allait voir 


paraître à la surface tout ce 


([ui s’alitait au fond de la société ; si celte expé¬ 
rience, qui eut été inouïe sans doute, lui fut 
épargnée, si T insurrection succomba, comment 
onblierceque fit M. Sénart pendant ces funestes 


journées rpiand la terreur était partout. 


Fn lioinme de bien qu'uiie plume mercenaire 
osa caloniniei* plus tard, luttait alors contre les 
foj'ces de rémeute ; du fauteuil de la prési¬ 
dence Al. Sénart s’élança aux côtés du général 
(iavaignac; il prit jiai t à ses délibérations, par¬ 
tagea ses périls; ne le fpiilta pas un instant 


tant que tonna le canon cl concourut avec lui 
au salut de la France peut-être ('1). L’ Assem¬ 
blée nationale les associant dans sa reconnais¬ 


sance proclama dans sa séance du juin qu’ils 
avaient tons deux bien mérité de la patrie. 

Il n’est point d’bomrne politique qui ne doivp 
se sentir l'amené à la modestie par de tels ser¬ 
vices, et coml)icn n'est-il pas de personnes en 
France cependant auxquelles le nom de Al. Sé- 


(1) Nous flisnns peuf-éire parce qne l’on a beauronp 
abusé (le ces suupeUKjeSjCi que souvent l’on s’en passerait 
bien. 



























nart est moins familier que celui de tel person¬ 
nage infatué de sa présomptueuse médiocrité. 

M. Séiiart a su faire sans ciii|)liasc toutes ces 
choses, il n’a pas demandé qu’on lui tressât de 
couronnes civiques et il ne s’est ])as soucié de 
la plus mince biographie. 

La fin de sa carrière ))olitif[ue fut digne de 
cette belle conduite. 

Après les journées de Juin, « le général 
C.avaignac, devenu clief du pouvoir exécutif, 
s’était empressé de preudi‘e le président de 
l’Assemblée nationale pour ministre de T inté¬ 
rieur. M. Sénart se vit cliargé de reconstruite 
» radministratîon centrale et celle des déj'.ar- 
1 ) tements pour la police et les muuicij)alités. 
1 ) Lorsque le général crut devoir se donner 
» pour auxiliaires les cl>efs de l’ancienne oppo- 
)) sitîon de gauclie, AL Sénart approuva un 
)) changement de politique qui entraînait sa 
» sortie du cabinet et ne craignit i)as de donner 
» là publicité de la tribune à son ap]>robation; » 
exemple de désintéressement et d’impartialité 
bien rare chez les hommes publics qui ne 
quittent guère le pouvoir sans laisser leur malé¬ 
diction à la politique qui les congédie. 


)) 

» 

)) 
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(’oinnieoi’ateur parlementaire M. Sénart n’eut 
jamais cette ampleur d’éloquence qui est le pri¬ 
vilège de quelques liommes de notre temps, 
(l’est niême une cliose assez remarquable qu*il 
fut toujours aussi sobre de paroles à la tribune 
f[u il est abondant au barreau. 

Lui dont le verbe déborde dans ses plaidoi¬ 
ries, il n’aimait pas les longs discours dans les 
assemblées et n’en faisait point ('1). Il résumait 

(1 ) Mais il prit bien sa revaiiclte pendant les séaiîces 
«tes journées de juin. On l’a vu parler à la Chambre pen¬ 
dant soixante-douze heures de suite, racontant heure par 
heure les détails de rinsuiTection, lisant, commentant les 
nouvelles, les rectiliant «juand elles étaient fausses, les 
modifiant fiuand elles étaient alarmante?, il fut l'àme de 
l'Assemblée dont il ne cessa de soutenir et de surexciter 
le moral par un intarissable monologue pendant iiu’il 
tenait le fauteuil, 
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ses idées en quelf[ues mots, al)ordalt de suite la 
question et concluait. Cette réserve, qui était 
peut-être de sa part un calcul, servit mieux son 
ambition que ne reussent fait des prodiges 
d’éloquence, car si les assemblées aiment les 
grands parleujs, elles leur accordent en géné¬ 
ral peu de confiance. 

(Vest par une adresse et un tact infinis que 
M. Sénart avait attiré à lui ruii des if>les les 
plus importants dans les événements de /|8 ; on 
a vu de f{uelle énergie était doublé son savoir 
faire. 

Consommé dans la lactique parlerneutaire, 
nul n’agissait avec plus d’efficacité que lui sur 
la partie saine de l’assemblée, nul n’était ])lns 
habile à s’emparer de Tesprit de la bourgeoisie, 
à exciter ses craintes, ses scrupules, à traduire 
ses sentiments et ses passions ; la dignité de son 
altitude répondait à sa dextérité. 

Jamais on ne le vit enrayer la discussion 
])ar des disputes stériles, calme, mesuré, cir¬ 
conspect, plein de convenance avec ses adver¬ 
saires, il leur écbapj>ait par sa souplesse ou 
les désarmait sans les blesser par la légèreté 
de sa raillerie ; mais il savait au besoin les 
couvrir des éclats de sa colère et de son mépris, 
comme il le fit dans la séance du juillet 






fjiiaiid il inlciTompil pai dessarcnsinos sanglaniFs 

le progranuiie lévoliiliomiaire <le M, Proii- 
dhon (I). 

Dans la vie politique, le sens coiimnui v-aiit 
niieu.xque l’éclat des facultés; aussi les lionmies 
ne s’y trompent-ils ])as en général, et il est rare 
qu’ils abandofinent aux esprits spéculatifs la 
conduite de leurs intérêts, leur instinct les aver- 
tit (|ue l’expérience est au-dessus de la raison 
individuelle et ils devinent le soplnstne là on ils 
ne peuvent le démontier. 

(i’est par le bon sens et la luodération r(ne 
se recoininanda toujours l’excellent esprit de 
M. Sénart ; il ne faudrait peut-être rien dire de 


(1) Ou ne peut s'empêcher tie regretter le luzarre tour 
(resprit de cet écrivain cpiaïul on voit quelle vigueur de 
talent il met au service de scs utopies. Merveilleux cri- 
tiqui), incomi>aralile polémiste, comme don Ouichotte dont, 
le lion sens était exquis dès rpi’il n'ctaitpas sur le terrain 
de la chevalerie, M. Croudlion délire immédiatement dès 
qu'il aborde la théorie, Etfjuolle théorieî Ce sont souvent 
les idées les plus simples et les plus communes qu'il 
enveloppe de ses nuages épais. Cette science horripi¬ 
lante des mots déguise toutes sortes de banalités politi- 
qiies; il en est ainsi, par exemple, de son dernier ouvrage 
où ce qu'il appelle f^ilération et sijKièmp ffidérntif n’est autre 
chose que décentralisation et afTranchissemeiit cominuiial. 
Mois quelle plume! Kt de quelle excellente façon il datilte 
tes ilêmomftfx de ta presse! Il avait semé !a tempête, il 
n’a recueilli que le silence. 






















plus précis sui‘ les idées üL les opimotis aux- 
(pielies il appartient; mais c’est une nécessité 
en France (pie laclassilication desJiommes jioli’ 
ti<[ues réponde à la ckissilicalion des systèmes, 
cl que clia(|ue parti se donne un nom emprunté 
à une formule do gouvernement (l), vain et 
fatal antagonisme de mots ([ui l’ait illusion sur 
la réalité des choses, perpétue la discorde et 
empêche les hommes de ijonne volonté de se 
réunir sous des principes communs. 

M, Sénart appartient à cette portion de répu¬ 
blicains ap[)elée le parti des républicains modé¬ 
rés dont les idées, si elles u’ont rien de prati¬ 
cable ni de précis, n’oIVensent du moins aucun 
des principes ni aucune des grandeui’s de la 
civilisation. Homme de progrès, il ne se donna 
point aux chimères, dév^oué aux idées libérales, 
tant fiu’il fut aux alfaires sa préoccupation 


tlj ntomrvhltiiæs : ictiitiiiiisles, clonoîiiix, ut- 

léaniâtes. — Ntuinves réi>ubHv(tiuea : radicaux, mudéréjs, 
révoluliüiiiiaircs. — Xmtnt'es tlémocntdfiues : impcrialistci^, 
socialistes, comaumistes, etc. AtiüuiI de mots, aulaiil de 
tliéurics, aiitaiit de systèmes ([iii prétendent s’imposer et 
80 convertir en t'oriues de gouvernement; nul peuple au 
monde n’est ainsi travaillé par la ruruur des théories. Kn 
Angleterre toutes cos tendances contraires se résnnient 
eu deux mots, whiijH cL iorias : l’élémenl arislocraiiqnc 
cL réloincnt dcmocratiiiuc. 
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cüiistaïue lut de concilier Toi dre avec la liberté 
|)rol)lèine si difficile à résoudre en France, où la 
turbulence des ambitions personnelles a fait 
commettre par les gouvernements tant (ratteii- 
tais contre la liberté, les a amenés à embar¬ 
rasser tlans d’inextricables lacis tout action 
collective ou individuelle (J). M. Sénart eut 
riionneur d’être un des adversaires de cette 
lit leur ellVénée de réglementation (jui est un 


(1) ouelques juurs après avoir écrit ces ligues uuns 
notions lo passage suivant tl’iin tlisconrs célèbre prononcé 
le janvier, lurs de la distribution des récompenses aux 
exposants français de Londres : 

» Si les étrangers peuvent nous envier bien des clioses 
» utiles, nous avons aussi 'beaticoup à appi-eudie chez 
» eux. Vous avez dû, en effet, être frappés, en Angle- 
n teri'e, de cette liberté sans restriction laissée à la nia- 
}> nifeslatioa de toutes les opinions coinine au développe* 
» ment de tous les intérêts, vous avez rcmaniuc Tordre 
» [tarfait maintenu au milieu de la vivacité des discussions 
» et des |)érils de la concurrence. C’est que la libei'té an- 
» glaise respecte toujours les bases principales sur Ics- 
» quelles reposent la société et le pouvoir. Par cela 
» même, elle ne détruit pas, elle améliore; elle porte à 
» la main, non la torche qui incendie, mais le llarnbeau 
» (]ui éclaire, et, dans les entreprises parliailières^ rinitia- 
» tire individuelle s*exer{;ant avec une infati<jalfle nnleur 
» dispense le gouvernenteni d’étve le seul promoteHr des 
» f'uvces vitales d'une nation, aussi an lieu de tout régler 
» laisse-t-il à ciinvun lu responsabilité de ses actes. » {Motii- 
tetiv du 25 janvier 18t>5.) 

Voilà bien le macliinisiuc français, mais qui peut nous le 













des lléaux de notre pays, de ce besoin dévo¬ 
rant de tout organiser, de tout ordonner, de 

* 

tout prévoir, de tout empêcher, de faire cliaquc 
année des lois et des règlements par douzaines, 
monomanie funeste qui tend à tout confondre 
dans noire législation, qui favorise toutes les 
eiitie[)rises du pouvoir et ne pouvait inamfucr 
de faire porter un jour à la France le deuil de 
ses libertés. 



Au barreau, 


hommes sont moins surfaits 


(jue partout ailleurs ; il n’est pas de pi oiession 
où l’on donne plus vite et plus complètement 


reprocher ? ta jouriial étranger (r/iarope) disait à ce pro¬ 
pos, V (jue le régime de la liberté en France était si bien 
réglé anjonrd'liui qu'il ii’y a avait que le chef de rétat 
qui pût se faire à lui-même de l'oppositioiu » 
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6îi iiicsiue. Place sans cesse sous le poitls de la 
rcsi)üiisabilité ('!), engagé chaque jour dans des 
lutles (jui exaltent au plus liaut point le sen(i- 
inenl de l’amoui-piopre, l’avocat est obligé de 
se montrer tout entier; il faut f|u’il apparaisse 
tel (lu’il est, avec les qualifés et les défauts de 
son es]>rit aussi bien que de son caractère ; 
mais un avocat ne peut être bien jugé que par 
ses pairs ; aussi les réputations exagéi’ées au 
dehors sont elles ramenées au Palais à leur 
plus rigoureuse expression. 

(l’est là qu’il est difficile de réunir les suf¬ 
frages ; l’opinion n’y proclame que ceux dont le 
talent est incontestable. AP Sénart jouit au 
barreau d’une réputation qui lui assigne une 
place, exceptionnelle ; d’auti’es peuvent avoir 
pins d’éloquence, plus d’élévation, plus d’é¬ 
clat. <^)uant à lui, c’est le génie processif 
incarné, c’est le type même de l’avocat; il est 
comme le dernier de cette antique race dont 
descendaient les Pail’et et les Dupin. Hommes 
0 [)iniàires et lor[iiaces, habiles procéduriers, 
jurisconsultes prali(iues, amoureux de la science, 


(1) Hoponsabilitc tuuttj murale cl luule vuloiituire sans 
duulc, irnii-s dont les liens ne suiit tjuc plus élruilSj car il 
n'i U rien d'aussi lurL que les devoirs tpic l'un s'impose- 
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cutjiiaibsaïjt tout, les lois, les textes, la juris- 
pruilciice et les traditioiis ; disciples à peine 
dégénérés des Aiitohie Lemaître et des Patru. 

Cioniment donner une juste idée de ce talent, 
si Ibrt et si élastique, qui joint la spontanéité 

au calcul, les ressources d'esprit les plus éten- 

% 

dues à la logique la plus rigoureuse comme 
la plus subtile ? 

Le qui caractérise avant tout Sénart, c’est 
le .sens des nfj'meeSj mot qu’il ne faut pas ]>rodi- 
guer, car il implique une véri table faculté, facidlé 
extrêmement rare qui donne la clef de tous les 
iiuérêts matériels, permet de s’assimiler toutes 
les questions, de percevoir tous les moyens 
de droit qui peuvent se trouver au fond d’un 
procès, de saisir et de discuter le princi|)al 
point litigieux (1), 

Sénart procède d’mie manière qui lui est 
propre dans la pré})aratioii de ses affaires. L’est 


(1) C^esl (lue rôditeiir des ilùivres dt Cuvltîii 

adresse à ce grand avocat, dans une préface rpii est iin 
des meilleurs moi'ceaux de criUipic cpie l’on puisse con¬ 
sul lier : 

« Ce qui est vraiment de son inxctJtiüu, c’est de réduire 
(juclquc cause que ce soit à on unique j>üiut de contro¬ 
verse. I-c [U'occs le plus cliargé de conclusions, le plus 
compliqué frévénemeiils et de procédures, le plus hérissé 
de difticuUés, il en a sondé la source, redressé les cir¬ 
cuits, tari les superlUiilés, et réuni le surplus dans on 

i\ 
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en tète à tète avec le client tju’il éiaboie sa 
plaidoirie ; il lui fait raconter de point en point 
bon alVaire, sans omettre un seul détail ; il en¬ 
tend ses doléances, les encourage, le presse de 
(luestioiis, l’oblige à tout éclaircir, s’eiupare 

des mots, des traits qui lui échappent, Te-V- 

* 

prime enfin de toutes les manières; et, c’est 
(juand il est ainsi saturé de la cause, quand il 
est entré dans toutes les idées et dans toutes 
les passions de son client qu’il arrête le dessin 
de sa plaidoirie : méthode admirable, (jui fait 
de lui un écho si vivant et si fidèle des intérêts 
(|u’il défend. Il discute tout pied à pied, sans 
[irécipitation, peu préoccupé du temps qui s’é^ 
coule et de l’impatience du juge, se répétant 
volontiers, car c’est son principe, qu’il ne faut 
pas craindre les redites cpiand elles peuvent 
conduire à la clarté. Couibieii de fois le ju 
n'est-il pas jiréoccupé ou distrait ? (’ombien de 
fois uncdéaionslratîoii ne lui échapperait-elle pas 
si elle n’était ramenée sous d’autres formes 


iiKMiif; courant tihoulissanl ù lin seul et unique ternie; nul 
autre ne s'était fait cette loi avant lui : fidèle observateur 
de l'unité de sujet, tant recommandée aux poètes et tant 
violée par le grand nombre, c’est toujours une seule pro¬ 
position qu’il soutient, et de là vient la clarté i-avissuntc 
de ses discours. » {Œt/vres de cWo'/t. Taris, mdccli; 
p. xiiij, préf, ) 
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devant son esprit? Armé d’un jugement péné¬ 
trant, d’une argumentation qui se prête aux 
plus vastes affaires comme .aux plus ])etites, 

. habile à se résumer comme à s’étendre, ïiianiant 
la langue des affaires avec une facilité admi- 
l able, tantôt il tranche en ffuelques mots décisifs 
une question de droit, tantôt, déployant sa 
vaste fécondité, il s’élargit, il s’épand, il sub¬ 
merge tout comme la marée quand elle monte ; 
son adversaire flotte comme un esfjuif sur les 
flots de sa plaidoirie. 

Préoccupé, avant tout, d’être utile à son 
client, de servir ses intérêts, il ne plaide jamais 
que la cause, le fait, le droit (1) ; peu lui importe, 

(1) Que l'on nous permette, ù ce propos, de rapjiorter 
une allégorie ingénieuse qui nous fut. un jour racontée pat- 
un membre éminent rln Viarreau, qui la lenail lui-méme 
(l’un vieil avocat de province. 

« l'ii avocat, disait-il, est un homme à qui on bande les 
yeux et à qui on met un martean dans la main, en lui 
disant de frapper sur un clou qui se trouve au inilieii 
d’une planclie placée en face de lui. L’avocat frappe de 
toute scs forces sur celte planche qui reteutit ; il redouble 
ses coups, et le public d’admirer sa vigueur et te bruit 
retentissant que fait son marteau ; maistiuatid on regarde 
la planche de près, on voit que le clou est toujours hi et 
qu’il ne l’a point enfoncé, » Le clou c'est le point qui est 
à plaider, le bruit du marteau c’est réloquence. « Il y a 
peu d’avocats qui enfoncent le clou, » disait M® *** en 
terminant ; c’est-à-dire qu’avec beaucoup de talent i! y a 
peu d’avorafs qui plaident les moyens de leurs causes. 


■ 
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loi’s, les rcclici'clies du stvle oratoire : il ii’a 
besoin d’aucun eflbrt pour parler juste et bien ; 
son style est négligé (I), mais clair, facile, ex- 
])ressif, pittoresque ; il n’est pas long, il est 
abondant, son cours est largo comme cehii de 
ces fleuves magnifiques qui traversent les con¬ 
trées de l’Amérique. 

()uand il est ])roli\e, quand i! pai‘aî( dilïiis, 
cVst qu’il veut fatiguer son adversaire et gagner 
du temps. Quelles ressources d’espi'il et quel 
sang-froid, quelle indomptable réplique 1 Um'ê- 
tanno disait un de ses confrères qui 

s’était mesuré vingt fois avec lui et connaissait 


pourtant toutes ses iiirolufloa^i. On ne le terrasse 
jamais, c’iist à peine si on peut l’ébranler ; les 
arguments dirigés contre lui, ü se les approprie 
et vous les renvoie ; on le presse, on le serre, 
on croit le saisir, c’est Protée, il échappe. 

Persuasif, convaincant, plein de rondeur et 


(1) Il 5 » a des avocats dont les plaidoiries gagnent a cire 
reproduites; telles sont relies de Jules Favre qui appa¬ 
raissent avec la pureté et Incorrection d'im morceau litté¬ 
raire. 11 en est d’antres que la reproduction ne peut qn*a!’- 
faibtir à cause de l’incorrect ion du langage, telles sont 
celles de M. Sénart et de .M. lîerrycr. I.es sténographes 
ont un mot très-niniisanl pour exprimer ces écarts tini 
augmentent heaucoup les «lilTicidtés de leur lâche, K put le 
en mm fi un chfirul, disent-ils. 
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(rapp.arente franchise, U circonvient, enveloppe, 
investit le juge, qui ne peut s*en défendre tant 
est grand l’art avec lequel il sait présenter ses 
moyens ; car il a le don fatal de l’habileté. 
Comment ne pas le croire, quand on lui voit 
tant de bonhomie, tant de simplicité ; quand sa 
voix monte et descend, tonne et détonne avec 
des accents si convaincus et si chaleureux ; 
r[uand il parle d’un ton si paterne; quand son 
(i*il, gris et rayé comme celui des chats, accuse 
tant de confiance et d’cabandon. Il a des accents, 
des retours, des traits imprévus qui désarment, 
qui dérident, qui vous laissent sans foi’ces. Dn 
jour, il plaidait pour un romancier dont le 
livre (l) était poursuivi pour outrage à la mo¬ 
rale religieuse ; les juges gardaient un front 
sévère. « Malheureux père î s’écrie tout à coup 
Sénart dans un moment ou il démontrait 

* 

fjue ce roman était innocent, et moi qui ai 
donné ce livre à lire à ma fdle ! » 

(Quelle humeur railleuse! quel naturel et 
quel esprit de charge ! De ffuel ton et de quelle 
voix il drape un adversaire ridicule ! (|nelle 
énergie aussi quand il le faut, et quelle hante 
raison ! Le jurisconsnlle reparaît tout entier fiés 


(1) Mmlaine Borartf, do Nt, Oiistavo Klnuttort. 

<i. 
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(|u*mie graivle r[up.stion de droit vient à se poser 
devant lui. 

A raudieuce son nias(|ue est d'une bonliornie 
impassilde; il est inutile de chercher à sui’ 
prendre le secret de ses impressions; il hoche 
la tf*te à tous les arguments de son adversaire. 
Dans les passages qui touchent à fond, il est 
iinmobile ou il applaudit du geste comme si ce 
qtie dit son contradicteur venait à l'appui de 
sa thèse; il ne faut pas même que le juge 
puisse être inlluencè par l’expression de son 
visage, lin jour son sanfr-rrnid fut mis à 
l'épreuve dans une circonstance redoutable. Il 
]daidail à la (loin* d’assises pour un homme ac¬ 
cusé d’uu crime qui pouvait le couduiro an 
supplice. Au milieu de débats très-longs et très- 
contradictoires, le président adressa tout à coup 
à racciisé une do ces ([uestions dont dépendent 
parfois la vie ou la mort d’im liomme. Tout le 
monde écoutait avec angoisse. Té accusé fit une 
réjionse accablante pour lui. « J’en était sûrî 
s’écria M' Sénart en se levant par une sorte 
de iTioinement spontané, comme si la réponse 
do ce malheureux eût fait éclater son imiocetice. 
l'n changement se peignit sur tous les visages, 
et AI. Sénart, en plaidant sur rinriilent. fil 
acquittei* snij client. 
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V 


Dans la vie privée, M. Sénart est Ja simpli¬ 
cité même ; sa coiirtoisif' et sa bienveillance ne 
mesurent les égards à personne. Dévoué à ses 
amis, généreux, peu attaché à la fortune, il n’a 
la main fermée que quand il s’agit de rintérêl 
de ses clients. 

M. Sénart est de grande taille; il a la pres¬ 
tance belle, la tète di[)loiiiatique avec des che¬ 
veux blancs qui enveloppent avec soin un front 
haut et découronné; le grand ovale de son vi* 
sage est un peu lourd par en bas, mais tous 
ses traits sont d’une belle expression ; ses yeux 
gris bleus, à rayures circulaires, ont une 
aimable expression de vivacité, de finesse et <le 
bonhomie. Sa bouche, si élo((uente, se ferme, 
en forme de sac, comme celle de Voltaire. 




Pari?i, Ifî î(î janvier tîîSîl, 
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M. M A RTF. 


Notret'*|W[ 110 a coci de imrt.lcidîer f|n'(‘!lo a vu 
arriver au pouvoir une rare diversité (riioiniiies. 

jonnudhmf* nous a donné M. Tliiers, la yjoo- 
.sVo, M. de Lamartine, Ymtronomk^ M. Arago, 
la himqxuu M. Fonld (l); le Palais nous a donné 
M. Marie, comme il nous avait donné M. (iré- 
niieux dont nous avons paidé dans tine précé^ 
esquisse. 

(ihez M** Maiie comme chez M® Créinieux, il 
y a donc deux hommes distincts : riiomme poli¬ 
tique, roratenr. Du premier, nous ne dirons 
qu’un mot, le second seul nous arrêtera un 
moment. 

M. iMarie est né en 17P5, au moment où la 
France, délivrée <ln régime de la Terreur, en- 



(1) O prand TPstaurainur finances francniscfî. 














Irait dans la phase politique du directoire 
et était en tiavail d’une troisième constitu¬ 


tion (2 





Sur un des einbrancheinents du chemin de 
fei- de l^ii-is à Lyon, on rencontre une petite 
ville aux maisons de bois peintes, aux vieilles 

es, (|ui reste connue un débris vivant 
du moyen âge : c’est Auxerre. C’est là rpi’est 
né M. Marie; c’est là qu’il fit ses premières 
•éludes. Les hommes qui sont appelés à faire du 

* I 

l)rnit dans le monde sont généralement d’assez 
mauvais écoliers, le jeune Marie fit exception à 
cette règle ; au collège c’était ce que l’on 
appelle im pioc/irur; il eut des prix, il en eut 
même beaucoup. Porté vers les études du droit 
]»ar la jiente de son esprit clair et analytique, il 
se fit inscrire au barean de Paris en JSIt). 
Alais, ne visant alors qu’au professorat, il con¬ 
courut pour une chaire de droit. Il avait passé 
les |)lus lirillants examens, et ses amis ne dou¬ 
taient j)as ([ii’il ne sortit victorieux du concours, 
11 n’en fut rien cependant; ses opinions poli¬ 
tiques avaient été signalées, et le gouvernement 
do la Restauration, qui ne se souciait pas de 


(2) C'étail |»eiil-t*li’e la (luatrième ou la f iiif|iiième, l'au- 
teiir 11 'est pas luon sûr <lo snti rompt o. 
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iionmier des professeurs hostiles ù sou [touvuir, 
ht échouer sa ciuuliduture (1). 

Ce fut un bonheur pour lui, c;ir il entra au 
barreau, dont il devait être une des plus grandes 


renommées. 

11 n était pas alors, il s’en faut beaucoup, 
aussi difhcile qu’aujourd’hui de se faire un nom 
au Palais et d’y gagner quelque argent. Pour¬ 


tant Marie eut à traverser des moments dlfh- 


ciles. Comme Berryer, comme Paillet, comme 
tant d’autres, il n’avait pas de fortune, et c’est 
à la force du poignet ([u’il fut obligé de soulenir 
à Paris. 11 faut avoir essayé du baixeau pour 
savoir quelles sont les épreuves qui attendent 
un avocat à ses débuts. Soupirer après des 
clients que l’ou ne voit qu’en rêve ; attendre 
des atl'aires qui ne viennent pas, ne pas plaider 
quand on est possédé de l’amour tle son art, 
quand on sent palpiter en soi toutes les forces, 
toutes les ambitions, tous les besoins, c’est un 
supplice oublié pai* le Dante. Il n’y a pas de 


(1) Le iJüu qui reste d’iiKiépemlance au sein de l’I'iii- 
versité se retrouve peut-être exclus)veinent dans les chaires 
de droit. Issus du coiicourve, participant en quelque sorte 
à rinamovibilité de la mat^istrature, les prolesseui's des 
écoles de droit honorent, en général, leurs lonctions par 
la dignité de leur ^iü et de leur caractère. 
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caractère ([ui iie se brise, pas tl’àiiie si bien 
trempée qui ne s’all’aisse bientôt dans le décou- 
ragemeiit pour peu (pièces angoisses se prolon¬ 
gent (*2). Marie faillit succoniber : la gène était 
à sa porte ; il allait dépouiller en la maudissant 
cette robe ([ui est comme la tunique de .Nessus 
[)uur ceux qui Font une fois prise. Un de ses amis 
le retint; quelque circonstance lienreuse comme 
il en arrive à ceux (juî persévèrent, vint le 
sauver. C’était le temps des procès politiques ; 
il lui en tomba un ou deux sous la main ; il se 
fit connaître et s’imposa. Jamais, du reste, les 
circonstances n’avaient été aussi favorables jiour 
faire son chemin au barreau, si toutefois on peut 
s’exprimer ainsi en parlant des douloureuses 
convulsions qui agitèrent les premières années 
du règne de Louis-Pliilippe : charpie jour des 
complots, chaque jour des émeutes, des atten¬ 
tats; chaque jour des procès de [iresse retentis¬ 
sant devant le jury : triste spectacle de nos 
discordes civiles, au sein desquelles un régime 
réparateur avait fini jiar s’asseoir pourtant. 


(â) C’eût là, si un peut le dire, le cùté dianiatique de 
la jjrüfesûion. Ces mêmes idées se trouvent reproduites, 
avec plus de farce et de développement, dans les études 
I.aërte et MnthieUj qui sont postérieures en date à cette 
notice bioprapliique qui est, ont le voit bien, fort super- 
licicllemenl écrite. 
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Lors de l’attentat Fieschi, àF Marie plaida 
pour Pépin; il plaida pour les accusés de juin, 
et dans une foule d’autres procès célèbres, qui 
lirent enfin sa réputation. 

Sans être précisément ambitieux, M® Marie 
avait cependant un certain amour du pouvoir et 
une certaine aptitude à s’y maintenir; ü avait 
su se faire l)eaucoup d’amis parmi les hommes 
les plus éclairés du parti républicain, et quand 
la monarchie de juillet vint à tom])er, il sc 
trouva des premiers sur la brèche ouverte 
par les coups de l’insurrection ; c’est lui qui, 
dans la séance du février, monta le pre¬ 
mier à la tribune au milieu du tumulte de ras¬ 
semblée pour réclamer un gouvernement pro¬ 
visoire, dont il devait faire partie. 

Il eut le privilège de pouvoir rester aux 
affaires longtemps après que le vent populaii’e 
en eut balayé ses collègues. Ministre des travaux 
publics pendant la tenue de l’Assemblée, qui 
s’était appelée comütliante (1); président de 
l’Assemblée législative, il passa ensuite au mi¬ 
nistère de la justice, où il resta jusqu’à l’élec¬ 
tion 



(1) Sur la manie de l'orger des constitutious, et sur leur 
vanité. (Vuy. étude Uufaure, p. 43 et 4 4.) 
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N’ayiiiit pas été réélu depuis cette épo(pie 
dans les assemblées, il disparut de la scène po¬ 
litique avec les hommes de son parti, et rentra 
dans le sein du barreau, qui est comme une 
grande famille pour tons les naufragés du pou¬ 
voir (-1), 


(t) Dans [’Indépendance du SO janvier derniei'j on lisait 
l'entrefilet suivant : 

« On raconte luic Marie, t'ilîiistre avocat et ancien 
ministre du gouvernement provisoire de la Hépublifine, a 
dû récemment, au nom d'intcrôts privés dont il était 
chargé, demander une audience à l’Empereur. Elle lui a 
été accordée immédiatement, l/entrcvue s'est circonscrite, 
de la part de M® Marie, à l’uhjct spécial de sa demandej 
mais l'Empereur a donné à ce sujet, à M® Marie, toutes les 
marques d’estime que cet ancien ministre avait droit d’«at- 
tendre , et a voulu s’entretenir longtemps avec lui. Sa 
Majesté, assiire-t-on, aurait manifesté'à M® .Marie l'envie 
qu’elle portait aux gouvernements qui l'ont procédée, et 
qui ont eu successivement à leur disposition une fouie 
d'hommes considérables, aiijourd’lmi disparus du monde 
ou éloignés des affaires, et dont l’absence a laissé, dans 
la politique du pays, un vide qui ne paraît pas toujours 
facile à combler. » 

I/honorable avocat aurait pu répondre au chef du gouver¬ 
nement que, quand il croirait le moment venu do réaliser 
scs promesses et de rendre seulement à la France les li¬ 
bellés politiques de l'acte additionnel, il retrouverait sans 
peine le concours des bomnies capables et intègres (ju'il 
paraissait cinier aux gouvernements qui Font précédé. 

A quchpies jours de là, r/jidépe/n/aHcc rectifiait cette 
note en annonçant que celle audience se plaçait à une 
date très-antérieure. L'indépendatu'e ajoutait que cette rec* 
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(loniiiie orateur, M' Marie seml)le tenir, par 
les formes de son talent, plus de la trilmne que 
du barreau, et c’est une bizarrerie, car il n’a* 
jamais eu qu’une ligure assez effacée connue 
tribun, tandis qu’il s’est fait un grand nom au 
barreau; on pourra dire xle lui qu’il était avocat 
à la (iliaiubre et parlementaire au Palais* 

Quand il plaide, M® Marie se campe, s’établit 
comme à poste fixe devant le tribunal ; on com¬ 
prend que rien ne pourra le déloger qu’il n’ait 
fini sa barangue; on n’aurait pas même l’idée 
de riiïterrompre , tant il présente de vigueur et 
d’assurance dans son aspect, de fermeté dans 
son langage' Il a généi’alement sa toque en¬ 
foncée sur sa tête, ce qui contribue à lui 
donner un air invulnérable; son mouvement 
babituel est d’ôter et de remettre des lu¬ 
nettes, dont il s’affuble, on ne sait trop poui- 
qiioi, quand il plaide, cai' personne ne lui 
en a jamais vu porter hors du l^alais. (ies 
lunettes font merveille quand il les détache 
de son visage et les dépose sur son dossier, au 
uioment d’entrer dans une de ces magn iliq IJ es 
improvisations f[ui lui sont familières, et dont 


tificalioii pouvait avoir son importance dans nu moment 
où la candidature de Marie aux prochaines élections 
paraissait devoir se conlirmer. 




V 














la savante iiiéthocle ii’est pas ce (|u’il y a de 
moins remarquable (-l). Al® Marie n’a qu’un dé¬ 
faut, fort léger assurément, dans rénonciation, 
c’est un grasseyement diabolique quand il a le 
uiallieur de tomber sur des mots qui renferment 
des son larynx ne peut supporter cette con¬ 
sonne, qui en sort toujours avec quelque difficul¬ 
té, surtout quand elle se combine avec certaines 
autres lettres, linsi pour dire M. Guenmlt^ il dit 
M. Grinilt; pour direil dit pardoxe; 
mais (jue signifient ces imperceptibles défauts 
oratoires dans un talent comme le sien? nous 
ne les notons que pour particulariser Ces notices 
biographiques, qui sont plutôt des coups de 
crayon que des portraits. 

AI. Alarie a une figure singulièremenl expres¬ 
se o, l’œil petit et clair, la bouche sardonique 
et serrée, les joues fortement j)lissées, un côté 
du visage semé de pois chiches, ce qui lui 
donne je ne sais quoi de vivace et de gaillard. 
L’âge u’a pas plus appesanti son corps que son 


(t) f/éloriiiencû de M® Marie u une sorte d’élévation et 
d'emphase.philosopiiiques. Il excelle dans les questions 
de droit public, qu’il traite avec un grand appareil, qu'il 
dégage avec beaucoup de précision d’ailleurs; mais sa 
parole est souvent d’un faste exagéré, souvent il est vague 
et sonore. 
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talent; sa nuque est sèche et solide; sa taille 
est droite comme un chêne; elle ne plierait 
pas, elle casserait. 

Nous n’avons plus ([u’nn mot à ajouter, 
ir Marie a été deux fois bâtonnier: en 18/H 
et 1842; depuis son élection, comme membre 
du conseil, il n’a jamais cessé d’en faire par¬ 
tie (11; c’est qu’il représente les plus pures 
traditions et les plus inflexibles principes. Son 
deimier éloge est celui-ci : il est désintéressé 
et il n’est pas riche. 

Paris, 14 juin 18C2. 


(l) Les anciens bâtonniers font de droit partie du conseil; 
c'est un honneur qui leur est léf^itirnement dû, et qui 
donne, d'ailleurs, autant d’autorité que d'éclat à celte 
assemblée. 


























M. CREMIEUX'’» 


Orateur, jurisconsulte , homme politique , 
Crémieux appartient à la pléiade illustre 
des avocats de cette époque qui, après avoir 
occupé les plus hautes fonctions publiques, 
sont rentrés avec la simplicité des hommes an¬ 
tiques dans les rangs du barreau, où ils de¬ 
meurent comme environnés d’admiration et de 
■ 

respect. 

M® Crémieux est né à Nîmes, en 1796, de 


(1) C'est par cette courte notice que l'auteur a com¬ 
mencé ces études^ qui se sont développées peu à peu et 
ont pris en dernier lieu le caractère et la forme de celles 
que l’on vient de lire. La grande école oratoire, à laquelle 
Me Crémieux appartient, et son envergure, comme orateur, 
comportaient une étude capitale; le temps nous a manqué 
pour la faire, nous ri'y renonçons pas. 
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parents israéliles, réunissant ainsi, par un 
rare privilège de la nature, les qualités solides 
de la forte race dont il descend , à rainpleur 
et à la ricliesse d’imagination des hoiiiiiies du 


midi. 

Ses débuts dans sa ville natale donnèrent vite 
la mesure de son talent et de son caractère. 
Quand les provinces méridionales de la France, 
ensanglantées par les fureurs de la réaction qui 
avait suivi la chute de l’empire, tremblaient 
sous le poignard des sicaires de la contre-ré¬ 
volution, seul il osa un jour, en plein tribunal, 
dénoncer Trestaillon, le chef des assassins du 


Midi, donnant ainsi l’exemple d’un courage 
qui ne doit pas plus abandonner l’avocat sous 
sa toge que le soldat sous les armes devant 
r ennemi. 

La célébrité vint le chercher de bonne 


heure, et quoique bien connu pour ses opi¬ 
nions libérales, il eut cette faveur d’être ap- 
piécié tout aussi bien par les liomines de 
la Restauration que par le parti républi¬ 
cain; c’est ce qui lui valut l’honneur d’être 
appelé à défendre devant la cour des pairs 
Al. de Guernon - Ranville, un des ministres 
de Charles que le régime nouveau fut dans 
la nécessité de laisser mettre en accusation 













pour donner satisfaction aux ressentiments po¬ 
pulaires (!)■ 

Pour un talent d’un ordre aussi élevé que 
celui de Crémieux, il ne pouvait y avoir 
qu’un théâtre, c’était Paris. Il vint y servir la 
cause du libéralisuie dans les nombreux procès 
de presse qui signalèrent les premières années 
de la monarchie de Juillet, On le vit plaider 
pour le National^ pour la Tribune^ pour les 
accusés d’avril. Enfin, il se fixa pour toujours à 


(1) On sait ce qui arriva à M. Crémieux dans cette mé¬ 
morable séance : M. Sauzet venait de plaider pour M, de 
Chanlelauze. M. Crémieux, à qui la parole fut donnée 
après lui, s'évanouit au début de sa plaidoirie; cet incident 
est ainsi raconté par M. Louis Tilanc dans son Histoire de 
Dix Ans : 

« M, Sauzet reprit et acheva, dans l’audience du 29, sa 
plaidoirie que, la veille, la fatigue avait suspendue. M. Cré- 
mieux lui succéda, et laissa voir, en élevant le bras, l'uni¬ 
forme du garde national caché sous la robe de l'avocat. 
L’inquiétude, au reste, était sur tous les visages, et les 
juges faisaient pour cacher leur préoccupation des efforts 
qui la rendant plus alarmante. M. Crémieux avait com¬ 
mencé sa plaidoirie par ces mots : « Il faut que je parle, 
» et j’écoute encore. » Son discours, d'abord substanliel 
et logique, s’élait insensiblement élevé à une poésie tou¬ 
chante et vague... Tout à coup sa voix s’éteiut ; il chan¬ 
celle : on le transporte évanoui dans la salle voisine. Toute 
rassemblée est debout. On croit entendre un bruit sinistre... 
c’est le tambour qui annonce riiisurrection. » ( Louis 
Blanc, Histoire de Dix ans, t. II. p. 204.) 
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Paris en achetant, à Ja Cour de cassation, la 
cliarge de M. Odiloii liarrot, qui devint, eiiti e 
ses mains, le premier ollice de cette (iour, (7est 
pendant cette période <|u’il pidjlia le Code des 
Codes^ ouvrage de droit de la plus grande va¬ 
leur, et acquit cette vaste connaissance |des 
alVaires qui fait de lui le premier jurisconsulte 
du barreau français. Descendu du pouvoir après 
la dévolution de IH/iS, il reprit au barreau la 
place qu’il y avait marquée par de si éclatants 
succès. Orateur aux formes puissantes, eu 
môme temps que homme de cabinet, il plaide 
aussi rigoureusement en droit qu’éloquemment 
en fait; on sait que dans l’alfaire Mirés c’est 
lui-môme et lui seul qui rédigea les conclusions 
si forteiiieut motivées devant lesquelles vint se 
briser l’arrêt de la (lour impériale de Paris, 
dont la cassation entraîna rucquittement de 
son client. 

Qui ii’a vu M® (Iréniieux à la tribune ou au Pa¬ 
lais, (pu n’a entendu les accents de cette ferme 
élo(fuence, dédaigneuse des ponhtres inutiles 
et qui, par cela môme, rappellerait plutôt [’éc(de 
de Dôuiosthône fjue celle de Cicéron? Crémieux 
n’e.st sûrement pas beau à la façon d’Antinous ; 
il a un de ces masques abruptes comme en 
sculptaient les artistes l'omains. 
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Un dernier trait : c’est sa bienveillance, sa 
cordialité avec les jeunes boinines du barreau ; 
il est sans morgue, sans hauteur, simple et 
facile comme les hommes vraiment grands. 


Paris, le 30 mai 1862. 


■ 
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L’HUKiFENCK JmK'lAlKK 


I 


Qannrl on jette les yeux sur l’instoii'e gén^^- 
rale de la littérature, la cliaîiie des temps se 
renoue sans ellbrt, et Ton voit apparaître la 
iiliaüon profonde f(ul lie le inonde ancien au 
monde moderne; mais une observation frappe 
alors l’esprit, c’est que dans le domaine cle 
l’art et de la pensée aiicnne originalité n’ap¬ 
partient, pour ainsi dire, aux temps nouveaux. 

A travers le génie particulier des langues et 
des races, la dilférence des mœurs, la transfor¬ 
mation des peuples, le boulevcrsenient et la 
chute des empires, la barbarie et la renaissance 














(les arts, on n’aperçoit qu’une seule civili- 
sfition dont l’in fluence persévère toujours : 
c’est la civilisation anti(|ue (1), dont l’enipreinte 
se retrouve partout et qui a façonné le monde 
moderne; spectacle frappant à coup sûr que celui 
de deux nations uniques qui ont servi de type 
et de modèle au reste de l’univers! Tous les 
peuples de l’Europe ont subi, plus ou moins, 
l’influence de rantlquité ; l’Angleterre a retenu 
les institutions de la cité romaine et son astu¬ 
cieuse politique (*2); mais c’est en France que 


t'I) Personnifiée dans Athènes et dans Home. 

(2) Bien différente de la nôtre, à coup siir, qui n'est 
qu’une perpétuelle chevalerie exercée au profit des autres 
nations contre no.s propres intérêts. T.e yesta Del per 
Francos est <levenu une nionomanie qui justifie les entre¬ 
prises les plus aventureuses, et qui, depuis quelques 
années sert à détourner l'esprit public des questions au¬ 
trement plus [iressantes de la politique intérieure. A ce 
propos, un mot assez piquant a couru dernièrement dans 
les ambassades; c'était dans les premiers jours de l’in¬ 
surrection Polonaise, lorsque le gouvernement français 

faisait tous ses efforts auprès de l’Kmpereur de Russie, 

■* 

pour l’engager à retirer la loi sur le recrutement en 
Pologne. H Vraiment ces Français sont étonnants, aurait 
dit l’empereur Alexandre, dans un moment d'humeur, 
à quelques-uns de ses officiers, on a mieux à faire en 
France que de se mêler des affaires iiiténeures de la 
Russie; on me prend pour un tyran là-bas; j'ai affranchi 
les serfs, qu'on en fasse autant à l'égard des Français. » 




— 125 — 

le génie d*Athènes et de Koine s*est plus parti¬ 
culièrement incarné ; il a formé notre langue, 
il a pénétré dans nos lois, dans nos mœurs, 
dans notre littérature, c’est le même goût et la 
même supériorité dans les arts; un trait surtout 
entre mille, parce qu’il se rattache plus par- 
ticulièrement à l’objet de ces études, ce sont les 
aptitudes oratoires, la i)assion de l’éloquence 
qui semblent se retrouver en France au inêjue 
degré que dans l’antiquité (1). 


(1) Un (Jes livres les plus intéressants à faire et des plus 
instructifs en même temps, serait, a coup sur, celui qui 
serait intitulé : De rinfhienee d’Athènes et de Home sur la 
civilisation française. On verrait à quel point la person¬ 
nalité du génie français est empruntée à l’antiquité. 
Tous nos systèmes philosophiques sont renouvelés des 
philosophies grecques. Notre théâtre est grec malgré 
quelques efforts impuissants pour le rendre national ; 
notre architecture est grecque et romaine; nos lois sont 
empruntées aux textes romains; nos théories de Répu¬ 
blique, dé Démocratie et d'Kmpire sont grecques et ro¬ 
maines; il est curieux do voir, pendant la Révolution 
de 1793, les efforts grotesques des Jacobins pour singer 
les allures, le langage, et jusqu’au costume antique. C’est 
Athènes et Rome qui ont fait toutes nos révolutions, 
ce sont elles qui les feront encore; — jusqu’à la Restau¬ 
ration, la poésie française ne marcha qu’avec le cortège 
de la mythologie, et l'on était peu propre à la conver¬ 
sation du monde et des salons si l’on ne savait bien 
son Dictionnaire de la fable. — Au surplus, rien n’est 
plus éternellement jeune que le monde antique ; quand 
















<( L’éloquence, a dit M. Villemaia dans ses 
admirables leçons de littérature que la posté- 
l’ité recueillera, « était quelque chose de plus 
» grand et de plus sacré que chez nous ; elle 
)> était la preniière sauvei/anlc et la première 
n puissance. » 

Le culte dont elle était Tobjet dans Tantiqui- 
lé (l), cet éclat qui continue de rcnvironner 

on lit Aristophane, Cicéron, Horace, Tacite, Juvénal ou 
Térence, c’est l'histoire de nos jours qui semble appa¬ 
raître; c’est la peinture de nos vices et de nos ridicules; 
c’est le spectacle de nos discordes civiles. Le théâtre seul 
est changé. 

(1) H A Rome, dès que l’enfant commençait à bégayer, 
la sollicitude paternelle interrogeait avec anxiété ses 
premières articulations, comme pour y découvrir le secret 
de son avenir oratoire. I! parlait à peine que déjà un 
s'attachait à (aire disparaître les vices de prononciation, 
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chez toutes les grandes nations inodeines et qui 
résiste encore en France à riiuéantissement de 
l'esprit politique, ne s’explique pas seulement 
par le prestige qu'exerce le lner^eilieux talent 
de la parole; s’il en était ainsi, ce ne se¬ 
rait qu’une faculté brillante faite pour le plai¬ 
sir des oreilles et le divertissement de l’es¬ 
prit. II y a bien autre chose dans le secret de 
sa puissance ; c’est que réloquence est le plus 
grand instrument de civilisation et de liberté 
que les peuples aient à leur disposition. Son 
domaine est aussi vaste que les passions et que 
les intérêts, et elle se trouve partout poiii’ les 
diriger ou les conduire : à la tiâbune, elle sou¬ 
tient les droits publics et guide le législateur; 
au l)arreau, elle défend les droits privés; dans 
la cbaire, elle entretient et exalte la foi, mission 
sublime que la religion lui a confiée et qui est 


à dirigei’ la position de la Tigure, le mouvement des lèvres, 
l’attitude de la tète- Bientôt des maîtres de palestricpie 
recevaient ia mission de corriger les mauvaises disposi¬ 
tions du geste, d’imprimer de la grâce au dévéloppement 
des bras et au mouvement des mains, de la noblesse à la 
tenue, de l'harmonie à toutes les parties du corps; c'est 
qu’il ne tombait pas sous le sens qu’un Romain, dans une 
condition libérale, ne voulut pas destiner ses enfants au 
barreau, u 

{Le Uarveau romuin^ par M. Th, Grellet Dumazeau, p. 35,) 



F 
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l'âme du prosélytisme chrétien (1); il n’est 
point jusque dans les camps où sa voix ne 
puisse se faire entendre en suscitant, par 
quelque accent inspiré, l’héroïsme du soldat (’2). 


(1) Le pa^îaiiisnie n'avait pu songer à Tpettre réloqnence 
au service tl'iine religion <jui n’était que la déification du 
matérialisme; c’est une idée qui ne pouvait naître que 
sous rintiuence du spiritualisme chrétien, 

(2) Chez les anciens, l’éloquence militaire jouait à la 
guerre un rôle considérable; le général ne livrait aucune 
bataille sans haranguer ses troupes, et c'est par ignorance 
que quelques critiques superûciels se .sont imaginés 
que les discours que nous lisons dans Tite-Live, dans 
Thucydide ou dans Hérodote n’ont pas été prononcés ; 
non-seulement ces discours ont été prononcés^ mais il est 
probable qu'ils avaient presque tous été composés, pré¬ 
parés, écrits même avant le combat, ainsi que les anciens 
avaient l'habitude de le faire pour les discours qu'ils pro¬ 
nonçaient à la tribune et qui étaient rarement improvisés; 
c'est ainsi que les harangues militaires de ces généraux 
ont pu se conserver et se transmettre. Ces allocutions 
étaient d'ailleurs essentiellement conformes aux institu¬ 
tions et aux habitudes de la vie civique. Les troupes 
n’étaient pas, comme aujourd’hui, des masses discipli¬ 
nées qui ne se meuvent que par le tempérament et par 
l'obéissance; chaque soldat était un citoyen^ en ce sens 
qu'initié à la vie politique et ])ubli(]ue, il était en état 
d'apprécier par lui-même toutes les considérations qui 
lui étaient soumises, et avec lesquelles il était même 
nécessaire de le convaincre et de l'entraîner; on com¬ 
prend que tous ces discours n'auraient rien d’approprié 
dans la bouche des généraux modernes; on se borne à 
quelqus.s ordres du jour laconiques qui n’expliquent rien 
et ne doivent rien expliquer, qui agissent, non sur la 
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Mais c'est de plus près, et surtout au point 
de vue politique, qu’il fiiut examiner l’influence 
de l’éloquence; elle est aussi nécessaire dans 
un État que la lumière l’est à la vie. Il ne suffit 
pas pour la prospérité matérielle et morale 
d’une nation, pour le maintien de son intégrité 
et le progrès (I) de sa civilisation, que le dépôt 
des lumières se trouve recueilli et consigné dans 
rinimense profondeur des livres. C’est là, si l’on 
peut s’exprimer ainsi, du savoir inaïut/ié et de 
Vexpéri€?ice morte. Il faut que toutes les iilées 
morales et politiques, qui représentent la civi- 


raisoii, mais sur la fibre du soldat; cependant, plus d'une 
allocution rapide, plus d'un trait d'éloquence est resté 
de nos jours dans la mémoire des camps, après avoir 
électrisé le soldat devant l'enneini. I,e fameux mot : «Du 
» haut de ces pyramides, (juarante siècles vous cotj- 
» templent! » devait faire un héros du dernier sergent 
qui l'avait compris. 

(1) C'est encore là un de ces mots vide et creux au 
service des humanitaires, et qui ne signifie rien dans le 
.sens qu'ils lui donnent habituellement; il n'y a pas pour 
les peuples de progrès indéfini; il n'y a pour eux, coinnie 
pour les individus, que la naissance, la vie et la mort. I.e 
progrès ne consiste pas toujours à marcher en avant, 
mais à se maintenir le plus longtemps possible dans 
les conditions avantageuses où l'on se Iruuve idacé, 
à rester dans la position où l’on est et à s'y airermir. 
A ce point de vue, le progrès consisterait quelquefois à 
reculer. 


« 
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lisation (1*1111 peuple, soient résumées dans 
quelrpies têtes alin de pouvoir se inanisfestcr 
sur toutes les questions qui touclient à ses inté¬ 
rêts essentiels, èt il raut qu’elles empruntent la 
forme la plus saisissante et la jdns propre à 
agii‘ sur rcs|)i it des hommes dans la discussion 
des intérêts publics. Voilà un des cotés pra¬ 
tiques de l’éloquence J et c’est dans le sein dos 
assemblées politiques que ce lade lui est ré¬ 
servé ( 1 ). 


(l) Aussi, pour ne parier que de ce qui nous concerne, 
le renouvellement de la cliambre actuelle snulève-t-il, à ce 
))oint, (les questions dont la gravité coimneiicc à frapper 

II" * * ♦ 

les esprits. Un écrivain, dont les opinions son! proldé- 
inalitjues, mais dont la jdurne lUa rien perdu de s(m 
ancienne (igueur *, s'exprimait dernièrement ainsi à ce 


jn’opos : 

« Oui, il y a de graves problèmes poses, 

» Non, i'éloqence ne sunil pas pour les résondre, disait- 
» il en répondant au rédacteur en chef d'un autre Journal 
» (jui patronnait sa propre candidature, en parlant avec 
» assez de dédain de l'éloquence, 

)> Mais lequel vaut le mieux, de les enterrer en silence 
» ou de les débattre avec éclat ? Lequel vaut le mieux de 
» noinmer des croqne-niots, des croque-(|uestions, tels que 
M MM. H*** et C***, ou do nommer des orateurs ayant la 
» France et l’Kmojie pour éebos? 

» Telle est la question (]ue nous avons eu l'audace de 
« soulever et que nous avons l'olislinalion de maintenir. 


* yL îvniilt! ilu tlirardiii* 
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L'éloquence delà tribune exerce dans TKlat 
comme des fonctions de 11 an te police, elle dénonce 
les abus, traduit les plaintes, exprime les j)e- 
soins, éclaire le gouvernement dans sa marche ; 
c’est elle qui pai’le au nom de la nation et 
qui l’avertit. Un grand peuple, en elTet, dans 
son ensemble ne voit rien et ne sait rien par 
lui-même ; dans les états dont la constitution 
laisse le moins de prise à l’arbitraire; il est 
obligé de confier des pouvoirs exorbitants à ceux 
qui gouvernent; si la parole est étoulï'ée, il ne 
sait plus où on le conduit; se figure-t-on ce 
que c’est qu’un état dans lequel l’éloquence est 
est opprimée et où nulle grande voix ne peut 
plus se faire entendre? Le ])ali‘iotisine s’en va 
avec la liberté, le despotisme se montre et l’ar¬ 
bitraire à sa suite. Le silence couvre de sombres 


Après cette première question, tranchée dans notre 
sens, serait venue cette seconde : 

» Quels orateurs choisira-t-onV Les demandera-t-on 
» aux anciennes assemblées, à l’ancienne Chambre des 
» députés, à l’ancienne Chambre dos l’airs, à ^Assemblée 
n conslituante de 1 848, à l'Assemblée législative de 1849, 
» ou les demandera-t-ou au jeune barreau, qui a déjà fait 
» ses preuves, en donnant au Corps législatif MM. Emile 
» Ollivier et Ernest Licard? » {Presse, du 28 mars 1863.) 

La réponse était facile et le bon sons public l’a faite : 
il faut eu demander à tous les parti.s, pourvu qu’ils envoient 
des büinmes libres et décides à prendre leur réle au sérieux. 
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iniquités, des plaies monstrueuses se forment 
dans les replis de la société ; les caractères 
s’avilissent; des hommes qui ont traîné dans la 
corruption surgissent et constituent des tyran- 
nies à côté de celle du maître. 

Le silence de la tribune devient partout le 
signal du silence, et c’est pendant ce temps que 
le despotisme accomplit son œuvre souterraine. 
Toutes les lois fondamentales sont violées 


par des décrets de la puissance exécutrice; le 
souverain bouleverse l’Etat pour se maintenir. 
Tous les actes de rautorité sont empreints 
de machiavélisme et faits au profit de l’au¬ 
torité contre le pays (I); les hautes magistrat 


(1) Aristote, qui est plus fuit que Machiavel en politique 
et auquel le secrétaire de la Itéjjublique Florentine a peut- 
être trop fait d'emprunts, a écrit ce qui suit sur le ma¬ 
chiavélisme des gouv'ernemeiits despotiques ; « Qu'il ait 
» (le tyran) l'art de prendre habilement le masque de la 
» vertu, qu’il sache établir l'opinion de son habileté dans 
» les affaires; qu'il ait l'adresse de captiver les grands en 
» évitant de leur confier de trop grands pouvoirs; qu'il 
» saclie se faire respecter; qu'il paraisse faire usage delà 
» fortune publique, moins par sa puissance que par l'avan- 
» tage de ses sujets : Ceux-ci pourront supporter un pa- 
» reil gouvernement, surtout si le tyran à l'art de leur laisser 
B croire qu'ils sont libres eu cachant les chaînes dont il 
» les tient garottés pour s’assurer de leur obéissance. » 
Aristote {la Politique)^ 
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tmeJi fléchissent; les grands corps de l’État 
sont gangrénés jusqu’aux os ; les mandats gra¬ 
tuits sont salariés, afin que ceux ({ui les rem¬ 
plissent soient dans la dépendance du souve¬ 
rain. La cupidité remplace tout, rimpiidence 
est une vertu, l’esprit public disparaît. On 
souflVe le pouvoir par apathie, mais on le mé¬ 
prise et on le hait. Au nâlieu de ce relâchement 
profond, des forces vitales, la société ne se sent 
plus, mais si l’on ne se réveille c’est la mort, 
car le despotisme a tout anéanti pendant son 
règne dévorant. 

Voilà ce qui peut arriver dans un état quand 
l’éloquence a perdu sa mission, c’est le moment 
de la servitude ( 1 ) ; aussi est-ce le propre de ces 
époques funestes que de témoigner beaucoup de 
dédain pour l’éloquence, que d'airecter de la 
regarder comme uii Jeu brillant mais inutile 
et de chercher à établir son incompétence dans 
la pratique des aifaires. Reproche digne de ceux 


(1) l,es rois de Perse u’imaginèreiit pus de plus sur 
moyeu puur pénétrer dans la Grèce que de stipendier les 
rhélheurs qui étaient en possession de la tribune. Quand 
les conquérants forment le dessein d’asservir les peuples, 
ils commencent par gagner les orateurs et ils jettent dans 
les fers ceux qu’ils ne peuvent gagner (Arrigbi, le Üarreau 
ilttliefi^ t. i). 


X 












(jiii le l’ont î connue si rien ])Ouvail se traiter 
autrement que pnr ries idées et par des raison^ 
neinenls, comme si ce qne les ha])iles appellent 
la pratique ne pouvait pas comme le reste s’ex¬ 
pliquer et se déduire. 


U Mépriser la tbéoriCj dit llossi, c’est avoir 
)) la prétention excessivemTînl orgueilleuse d’agir 
» sans savoir ce que l’on l'ail et de parler sans 
» savoir ce que l’on dit ( 1 ). i* 

Le prestige de l’éloquence s’explique d'ail¬ 
leurs par d’autres considérations que celle de 
son utilité; ce serait une puissance fatale, en 
ellet, si elle ])Ouvait être au service de la du¬ 
plicité et de la fraude, mais c’est une loi du 
cmiir iunuain et une loi providentielle que l’on 
ne peut ètie éloquent contre sa conscience. On 
peut être liabile, mais ou n’est pas éloquent; 
car l’éloquence vient du cœur et non de l’es¬ 


prit, elle n’est propre qu’à l’iionnête bomme. 
(Vest à n’en pas douter le sens du mot de 
(iaton, « /'//' prohiis diceudi périt us qui ne 
donne pas une leçon de morale à l’orateur 
comme on le croit coinujunément, mais qui 
explique la cause et le piiuci])e juême de cette 
faculté. 


(I) Kussi, TmUédedroH t. I, p. S, l’nris viixxcxxxii. 



















C’est au barreau que l’éloquence a fait en¬ 
tendre ses ])remicrs accents. C’est à la source 
(les intérêts privés ({u’elle a puisé scs premières 
inspirations; c’est là aussi qu’elle présente le ta- 
])leau le plus vivant et le plus animé ; car les 
mœurs de la société s’y peignent toute entières 
comme le remarque avec iidinimcut de justesse 
un éminent magistrat qui manie dans ses loi¬ 
sirs une des plumes les plus élégantes de notre 
éj)oque ( 1 ). 


(i) M. Oscar de Vallée, dans le passage suivant que nous 
‘citons, car rou ne saurait mieux dire t — i< Une partie de 
» l’histoire, et ce n'est pas la moins curieuse, se fait, se 
» ptirle et s’écrit à l’audience; la société s'y montre avec 
>) toutes les passions qui l’agitent; on y voit sa force et 
■ M sa faiblesse, sa grandeur et sa décadence, sa richesse 
» et sa pauvreté, ses joies, ses larmes, ses préférences, 
» son passé, son présent et même son avenir ! Ailleurs, 
») dans les rapports du inonde, tout s’adoucit et s’efface, 
» le vice et la vertu* là, au contraire les masques sont 
» lovés, les visages à nu et les portraits se font d’après 




















(le serait une étude ])leine d'iutéi'ét, que de 
recherclier les origines du barreau français et 
de suivre les transfonnations successives que 
Féloqucnce judiciaire a subie sous l’influence de 


» nature; c'est comme un grand atelier d'observation, de 
» science et d'anatomie morale, où les sujets abondent 
» et varient sans cesse; si on veut étudier le cœur hu- 
» main, on est placé pour voir et pour apprendre comme 
» le médecin qui soigne les plaies les jdus différenles et 
les souffrances les plusdiverses dans css asiles que leur 
» ouvre la cliarité publique; en y recueillant ses inipres- 
» sions et ses souvenirs on aurait presque sans cn eurs la 
w vue morale de son temps; l’Iiistoire n'est pas toute à la 
» guerre ni dans le cabinet des princes; elle est aussi 
» dans les querelles privées et dans les luttes judiciaires; 
» c'est surtout au Palais qu'on peut cbei’cher et prendre 
n le caractère de son siècle, — I/homine y paraît sous tous 
» ses aspects, il y est tour à tour fils, époux, père, agrès* 
w seur ou victime, oppresseur ou opprimé, propriétaire 
» ou voleur, grand ou petit, riche on pauvre, industriel 
» ou poète, bon ou méchant, serviteur ou maître, chari- 
» table ou mendiant, meurtrier ou sauveur; c'est un péte- 
» mêle universel de mœurs, de {lassions; de combats, de 
)> violences; les vices se rencontrent avec les vertus, la 
» justice avec l'iniquité, le droit avec la force, toutes les 
»> misères avec toutes les richesses. Les romanciers de nos 


» jours ont pris la {leine d'aller cbercber bien loin et sou- 
» vent bien bas ce qu'ils ont appelé les types de la co- 
» médic humaine; ils auraient trouvé au [*alais le fond de 
» toutes leurs toiles et la vérité à pleines mains les eut 


» dispensés de la fiction. » 

# 

De VKloquence judiciaire au s vu- siècle; — Lemaistre et 

ses cônteinporfiiHSf \k 100 ei suiv,, par M, Oscar de Vallée, avoca(- 
général à la Coar d'appel de Taris* 
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la littérature. Expression vivace du génie fran¬ 
çais dont elle est une des formes les plus bril¬ 
lantes, intimement liée aux lettres dès son ber¬ 
ceau, l’éloquence judiciaire apparaîtrait tour à 
tour sophistique érudite et barbare avec la phi¬ 
losophie d* 4 ristote, commençant à rompre ses 
entraves pour se livrer à son libre essor au siècle 
de Ronsard ( 1 ); épurée tout à coup, et devenue 
sévère avec la grande littérature de Louis XIV, 
on la verrait se modifier encore en passant du 
xvii® au xviii® siècle; mais ce qu’il faut remar¬ 
quer, c’est que dès que la langue a été formée, 
on a toujours supérieurement plaidé en France, 
et il est telles plaidoiries du xv® et du xvi® siècle 
qui étonneraient de nos jours par la perfection 
relative du langage et par fart avec lequel elles 
sont conçues. C’est que la parole, dans son 


(1) Voici toutefois de quelle manière, à la même époque, 
Rabelais accommode les gens du palais ; « De quoi 
» servent donc tant de fatrasseries de papiers et copies que 
» me baillez? N'est-ce pas mieux ouïr les parties par leur 
)> vifue voix, que lire ces babouiiieries ici qui ne sont que 
j> tromperies, cautèles diaboliques et subversions de droit ? 
» Car ie suis seur que vous et tous ceulx par les mains 
» desquels ha passé le procès y avez machiné ce qu’avez 
» pu pro et contra, et au cas que leur contreverse était 
» patente et facile à juger, l'avez obscurcie par sottes 
» et déraisûnnublable.s raisons. » — Rabelais ne connaissait 
pas les affaires. 


8. 
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essor spontané, s’afi’r/inchissait avant le temps 
des ambages de l’idiome, et l’on ne peut douter 
que le barreau n’ait concouru d’une manière 
toute puissante au perfectionnement de la 
langue, dont la pureté s’est conservée comme 
un dépôt traditionnel dans le sein du barreau 
parisien. 

Le xvH* siècle, qui fut le beau siècle de la 
littérature,'ne fut pas celui de l’éloquence judi¬ 
ciaire; empreinte de sécheresse et de dureté 
au sortir de la réforme qu’elle venait de suliir 
sous l’inlluence d’Omor Talon et de Patru (1), 


(l) On sait que c'est par l’abus des citations, que les 
plaidoiries avaient principalement péché jusriu’alors. Peut 
être sont-elles trop négligées aujourd’hui; souvent l’avocat 
peut leur emprunter de très-grandes ressources et donner 
tour aussi ingénieux que saisissant à sa pensée, au 
moyen, d’une citation bien faite. En voici un exemple, 
entre mille, emprunté à une plaidoirie tirée d’un ancien 
recueil. L’avocat était défendeur à une demande en nul¬ 
lité de mariage et de divers autres actes argués de simu¬ 
lation et de faux; il débute ainsi en manière d'exorde: 

H II y avait une secte de philosophes en Grèce ipii te- 
» nait que toutes les choses sensibles et créées, que l’on 
» voit dans le monde, n’étaient point en leur nature et 
» en leur essence ce qu’elles semblaient cire à l’extérieur 
U et en apparence, de sorte que se donnant la licence 
« de former tel jugement qu’ils voulaient de ce (pii tom- 
» bait sous l’objet de leur sens et de leur entendement 
» ils sacritiaient souvent la vérité à l'imagination vaine de 
leur fantaisie et faisaient passer des illusions et des 








elle ne prend vraiment son essor qu'au 
wnF siècle avec les (lochin et les Gerbier. 

L’art oratoire se transfigure, la langue du 
barreau devient élégante et facile. Les plai¬ 
doiries respirent le njouvenient et la vie ; 
quelques-unes d’entre elles sont de vérit:ibles 
morceaux de littérature et l’on pourrait les op¬ 
poser à ce qui s’est écrit de mieux tLans notre 
langue (1). 


» prestiges, des visions de spectre et de fantôme pour des 
j> réalités et des choses effectues : Nos parties adverses 
» semblent avoir été instruites à l'école des anciens so- 
j> phistes quand ils s'imaginent dans l'ombrage de leurs 
)> conceplionts informes, qu’un acte en bonne forme d'un 
» mariage célébré dans l'église, qui a été signé du curé 

» de la paroisse de l'une des parties. et n’a reçu 

» aucui^ atteinte juscju’à présent, l'ccrittire et signature 
» du cure..... n’étant point déniée ni révotpiée en doute, 
» que cet acte de. mariage ii’csl rien moins que ce qu’il 
» semble aux yeux. — Que le registre d'un banquier et 
» notaire apostolique dont la foi depuis quarante ans a 

« été éprouvée, etc.; que tous ces actes ne sont 

» point en effet dans la vérité de leur être ei de leur 
» existence ce qu’üs paraissent être àrextérieur.etc.*» 

Quoi de plus habile qu'une telle allusion? Le trait porte 
si juste iiu'aux premiers mots, la cause de l’adversaire est 
jugée. 

{!) Le morceau suivant emprunté à une plaidoirie de 
Terrasson donnera, dans son genre, une idée de la grâce et 
de la souplesse du style oratoire de cette époque. L'avocat 

•A'ouwrtu rccHcil de divers plaidoyers de feusil*" Auguste et Ttiumas 
Callaut, et autres fameux advocats de la cour de rariciiicnt. Piirîs, 
1656 , 113 etn6. 












Mais quelque éclat que l’éloquence judiciaire 
ait jeté dans les deux siècles derniers, ou peut dire 
qu’elle ne s’est jamais élevée à une aussi grande 


piaillait en qualité de partie civile pour une mère, dont la 
tille avait été séduite et enlevée dans les circonstances les 
moins extraordinaires. On remarquera avec quel art la 
séduction est analysée, et de quelle main légère il est 
touché aux détails les plus délicats : 

«Un homme, qui, avec le privilège de voisin, quelques 
dehors précieux et un âge mûr, s'introduit dans une maison, 
n’est pas d’abord rejeté: Celui-ci, joignait à tout cela, non 
pas à la vérité une fortune faite, mais les apparences 
d’une fortune prochaine qui pouvait imposer. Ces circon- 
starices surmontèrent peut-être ou affaiblirent les résis¬ 
tances de la mère et comme il est plus aisé eu cette matière 
de s’interdire tout absoluinent que de s'arrêter aux bornes 
prescrites, ce qui fut accordé d’abord par complaisance 
aux empressements de l’homme, ne put dans la suite être 
refusé au goût de la fille. On s’accoutuma au plaisir de se 
voir, et on s’en fii de part et d’autre une dangereuse né¬ 
cessité. Les conversations générales et avouées de ta mère 
conduisirent à des entretiens particuliers où elle n'entrait 
plus. Une passion, que l'àge, que l’expérience rendait in¬ 
génieuse et hardie, séduisit insensiblement une jeunesse 
imprudente qui ne se défiait pas du péril. Mille pièges 
secrets, mille artifices imperceptibles, conspirèrent à la 
fois contre sa vertu. On prépare les entreprises de l'incon¬ 
tinence par des promesses de mariage. On parvint à ne se 
refuser rien sous l’apparence captieuse de ne se quitter 
jamais. Enfin, pour couper court sur un endroit où l'ima¬ 
gination recueille déjà ce que la bienséance doit suppri¬ 
mer, tout le mérite du nature! le plus lieureux et de 
réducal ion la plus régulière, ne put sauver la pudeur du 
malheur de la surprise et du naufrage. » {Annalex du ftar- 
reau français, t. IV). 















hauteur et ii’a joué un rôle plus considérable 
que dans notre temps. Elle s’est trouvée liée à 
tout le mouvement politique, littéraire et induS’ 
triel ({iii s’est fait en France depuis la Révolu¬ 
tion. Avec l’établissement du gouvernement 
représentatif, la publicité des débats et la li¬ 
berté de la presse, le barreau devint comme 
un écho de la tribune et lui emprunta ses plus^ 
mâles accents. 

Dans la splière des intérêts matériels, l’im¬ 
mense développement donné de nos jours au 
commerce et à l’industrie, en agrandissant le 
domaine des afi'aires litigieuses , a créé des spé¬ 
cialités de talent jusqu’alors inconnues. 

Mais c’est surtout au point de vue littéraire 
que le mouvement imprimé à l’éloquence judi¬ 
ciaire, auxixe siècle, serait intéressant à étudier. 


Et d’abord, un point capital est à signaler dans 
dans les procédés modernes de l’art oratoire: 
Autrefois, les avocats comme les orateurs im¬ 


provisaient rarement. La plupart des plaidoiries 
écrites, dans le cabinet, étaient lues ou répétées 
à l’audience. Aujourd’lmi l’improvisation est 


1 âme des plaidoiries. Jamais la parf)le n’avait 
appris à coiiquer à ce point sur elle-même, c’est 
uii triomphe quelle ii’a remporté que dans notre 


temps. 


« 


















Sans doute les discours qui sont le résiillat de 
riinprovisatioü, ne sont pas au point de vue lit¬ 
téral l'C, des œuvres aussi parlai tes que des mor¬ 
ceaux d’éloquence composés la plume à la main ; 
mais ([iielle vivacité dans le mouvement do la 
pensée! que de tours heureux et imprévus! Il ne 
faut d’ailleurs pas oublier qu’il y a une diffé¬ 
rence essentielle entre le stvle de l’orateur et 
celui de récrîvain. L’étude de leurs formes fait 


aisément reconnaître que ce sont deux langues 
distinctes qui ne suivent pointîesinômes règles 
et irol)éissent point aux mêmes lois. On s’en 
aperçoit en voyant échouer à raudience des 
mots, (les phrases, des eifets (|ue l’on avait pré¬ 
parés et qui produisent souvent une impression 
contraire à celle que l’on attendait ; c’est que 
l’audience peut seule donner à l’avocat le dia- 
pazon de sa plaidoierie, c’est que le discours de 
l’orateur ne doit pas se construire (l) comme 


(1) La plus prande ilifTicullé de la langue française, 
consiste ' dans l'ordre logique des mots; nous soniines 
obligés de suivre toujours le niêmc arrangement, nomi~ 
nnilf^ ncf'tie, réijime, c'est une marche qui ne varie jamais 
et qui cause stmveiitdes obstacles insurmontables dans 
une langue douée d'aussi peu de souplesse fjue la notre. 

Que de fois la pensée est obligée de céder devant la 
forme, faute de pouvoir faire entrer dans une phrase un 
mol, une exijrcssion, que rejette obstinément l’ordre in- 
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celui (le i’écrivain ; tandi-s que chez T un la Ibruie 
doit être calculée, elle doit céder chez l’autre 
au mouvement naturel de la pensée. 1/orateur 
peint à fresque, il faut (|ue ses traits soient 
larges, que ses périodes renq^lissent l’oreille au 


r 


t. 

y 

; 

•i* 


llexible du langage. Aussi, n’est-il point de pins grand 
supplice que d’écrire en français quand on se pique de 
quelque pureté. Les autre langues ne connaissent point 
ces difficultés : Les latins en particulier étaient maîtres 
de leur construction grainmaticalej ils plaçaient le? mots 
à leur gré, sans être asservis à aucune régie; ils dé¬ 
butaient tantôt par un verbe, tantôt par un adjectif, 
quelque fois par un adverbe, sans auti-e loi que celle de 
riiarmonie; de telle sorte, qu’en mettant tous les termes 
d’une phrase latine dans un cbapenu et en les tirant l'un 
après l’autre comme les billets d'une loterie, la construc- 
tiori s’en trouverait toujours à peu près réguUèie, Dans 
notre langue au contraire, un mot dérangé détruit toute 
l’économie d'une phrase, l’écrivain arrêté à tout instant 
dans sa marche, se heurte contre des locutions iri'éduc- 
tibles, contre des répétitions qu’il ne peut faire dispa¬ 
raître sans dénaturer sa pensée, car les synonymes lui 
manquent, et les sources de l’inspiration se tarissent 
pendant les efforUs qn’jl fait pour vaincre la résistance du 
langage. La langue oratoire, comme la langue poétique, a 
ravaritage de ne pas être assujétie à une discipline aussi 
rigide; elle permet des inversions (]ui donnent à la pensée 
plus de mouvement, plus d'essor. Lcbalteux*, dans son 
traité de la construction oratoire, observe avec raison que 
chez l'orateur, les mots suivent dans leur arrangement 
l’ordre même des idées, ce qui donne à la parole, une 
syntaxe moins savante, mais plus variée et ])lii.s atta¬ 
chante. 

’ Lebaiteux, De la Consiewiion oratoire , p. l oe. 
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risque de quelques incorrections ([ui peuvent 
en résulter. Le plus grand charme de la parole 
consiste dans le jeu extérieur de riuiprovisation 
dont on voit les elhets se produire sous l’efFort in¬ 
cessant de la pensée. Il va plus, il ne faut même 
pas en parlant, s’attacher avec trop d’attention 
il ce fjue l’on dit, ni marcher dans un ordre trop 
logique. L’avocat qui s’entend, qui s’écoute, qui 
s’observe, ne saurait êtie éloquent. 11 ne le de¬ 
vient, que quand il s*on])lie lui-niôinc, quand 
il a perdu toute préoccupation, tout souci de 
la forme. Alors, les mots arrivent, les expres¬ 
sions se multiplient avec une abondance, une 
force et une précision dont il s’étonne lui-même, 
(ie n’est plus lui qui parle, c’est son âme- c’est 
comme un être intérieur dont il n’est plus que 
rinstrument. 

C’est en étudiant avec soin le phénomène de 
l’inspiralion et en obéissant à ses indications, 
que les orateurs de l’école moderne se sont éle- 
\^és à un si haut degré dans l’art de l’improvi¬ 
sation. Il ne faut pas lire leurs plaidoiries, il 
faut les entendre. Les reproductions que l’on en 
donne ne sont que des images ellacées dont on 
cherche en vain la resssemblaiice. 
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Ün procès est au fond une action dramatique 
•qui a son exposition, ses actes, ses épisodes, 
ses péripéties et son dénouement, line grande 
plaidoirie est le plus vaste sujet de couiposition 
qui puisse s’ofiVir à T esprit, tous les genres et 
tous les tons peuvent y trouver place tour à 
tour : la narration, le genre descriptif, T épi- 
gramme et la satyre, la comédie et le drame, 
rétude des passions, la peinture des moeurs et • 
des caractères. 

. A aucune autre époque on ne sut mieux 
combiner ces éléments divers dans une plai¬ 
doirie, mieux grouper les faits, les présenter 
dans un ordre plus méthodique, dégager le 
point de droit avec plus de netteté, disposer 
les preuves avec plus d’art, rendre la science 
plus claire, marcher plus rapide ment au but tout 
en ne négligeant rien de ce qui peut être utile. 

Toujours inséparable du mouvement littéraire 
de chaque époque, l’éloquence du barreau a 

1 ) 




























emprunté à l’école romaïuirpie son coloris, ses 
contrastes, les accents tragiques de la fatalité 
moderne (J). 


(1) r)ans t’éloquenco criminelle, il nest point d’avocat 
qui ait élevé si haut l’hoiTeur tragique que M. Chaix- 
d'Est-Ange. On pourra s’en faire une idée en lisant le 
fragment qui suit., extrait d’une plaidoirie qui est d'un 
bout à rautre un chef-d’œuvre. I/affaire était d’ailleurs 
une des plus épouvantables dont le souvenir soit resté 
dans les annales du evime {aj}aire lienoit): Un fils qui 
avait égorgé sa mère pendant son sommeil, et qui, resté 
impuni pendant plusieurs années, venait d'être saisi par 
la justice au lendemain d’un second crime commis dans 
les mêmes circonstances. I.’assassîii avait un ami (pii 
possédait son secret et qui l’avait menacé de tout révéler. 
Il lui avait coupé, la gorge aussi pendant son sommeil 
avec le même instrument horrible..»., un rasoir!..,. — 
.M. Cliaix-d’Kst-Ange plaidait, en qualité de partie civile, 
pour un malheureux sur qui la justice avait failli s’appe¬ 
santir lors du premier assassinat. Le plaidoyer de l’avocat 
portait sur les deux cliefs d’accusation. \a fragment qui 
suit n'a trait qu’au jeune Formage immolé par l'assassin 
dans un hôtel de V ersailles. 

« Me direz-vous que je n’ai pas tout raconté, que je 
les ai lai.«sés à la porte de l’hotel des bains sans oser y 
pénétrer avec eux , sans avoir le courage de dire ce qui 
s'était passé laV Eh bien donc, écoutez-moi, il y a une 
scène dont aucun témoin ne peut rendre compte, et je sais 
que dans votre aveuglement vous dites : personne ne ina 
ru, la fmtice ne peut m'atteindre. 

« Eh bien, celte scène, je la connais et vais vous la 
redire. Écoutez-moi vous dis-je, et si vous niez en¬ 
core, que votre voix s’élève doue pour démentir ce sang 
qui a ttmt racouté; car dans cet étroit esjiace, dans cette 








La généi'îilioTî d’avocats, qui a j)ai’ii dans la 
première moitié de ce siècle, était digne d’at- 


chambre encore empreinte de carnage, on a retrouvé tons 
les détails du crime, on a vu, et les efforts inouïs de la 
victime et la rage persévérante du meurtrier. C'est par 
cette porte qu’ils sont entrés. Sur ce Ht, encore affaissé, 
sest couclic l'assassin ; en face de vous, sur ce canapé, 
s'est reposée la victime, et, quand le sommeil, un sommeil 
encore appesanti par les fatigues de la nuit, a fermé ses 


veux, l’assassin ouvre les siens alors.... il écoute.-., il 
se dresse.... Tout est favorable autour d’eux, il sai.sit les' 
instruments de nioit. Sur ce lit, d’où il se lève, vous re- 


lrüu\ez encore le papier qui servit à le.s envelopper. Il 
.s’avance alors vers le maltienreux qui lui tend ta gorge, 
et, tout à coup, d’un même et rapide mouvement, tandis 
que son genou fortement appuyé le pres.se et le maintient, 
de sa main ^zauebe il lui saisit la tête, et de la droite il 

lui fait une effroyable bles.sure. Oh!.le coup est mortel 

.sans doute, et pourtant la vie, cette vie si pleine de force 
et de jeunesse, elle résiste encore et fa victime se débat. 

«Pauvre enfant!,., peut-être qu'au malin, sous celte 
fenêtre, des nre.s ou des chants de joie se font entendre: 

A 

[)eut-cïre au fond de ce couloir les pas d’iin voyageur dont 
le bruit parvient jusqu'à toi... Tu veux appeler, appeler 
du .secours Ah! malheuretix n'épuise pas ainsi tes forces; 
ta voix n’a plus de passage et tes cris, tes cris de déscs* 

poir ils s'éteignent dans ton sang. il lutte cependant, 

il s’élance vers cette porte qui leur servit d’entrée; mais 
sur le .seuil de cette porte fermée il retrouve l'assassin, et 
le sang que vous voyez là indique qu'ici s’est prolongée 
la lutte, l'ne autre porte a frappé ses regards; elle s'ou¬ 
vrira peut-être!.... il y court, ou plutôt il s’y traîne, une 
main plus puissante l'arrête encore. Voyez-vous?_hor¬ 
reur!. Voyez-vous sur cette table de nuit, le sang qui 

l'inonde, et ces cheveux cpie le rasoir a coupés?... Kb bien! 
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tacher son nom à cette grande [)ériü<le de Félo- 
quence contemporaine; jamais on n’avait vu une 


c’est ici qu’ont eu lieu scs derniers combats, ici qu’il a 
reru les dix-sept blessures qui ont suivi sa première bles¬ 
sure. Alors, £ti résistance fut moins vive, ses c(Tortsmoins 
puissants; car enfin la vie s'écliappail, et bientôt épuisé, 
sans secours, sans espoir, près de la trace qui indique sa 
chute, au pied de cette porte qui n’a pas voulu s’ouvrir 
pour lui, le voilà qui tombe, il s’agilc, il expire...» (llemit 
est (ifjHê par (leu mouvements conviihifs : Il pousse des gémis- 
sements interrompus par des sanglots. 

« Vous frémissez, vous tous qui m'entendez; vous ses 
parents, qui aiijourd’bui pour la première fois veillez sur 
lui, vous ses amis; .si le misérable peut encore avoir un 
ami, vous enfin, qui l’aviez cru innocent, puisque vous 
avez coiisenti à le défendre, vous frémissez à ce récit, de 

terreur et de pitié. vous êtes émus jusqu’au fond de 

vos entrailles et pourtant ce n’est là qu’un récit. Ce jeune 
homme, il n’était point votre ami; celte lutte, vou.s ne 
l’avez point soutenue; ce sang, vous ne l'avez pas verse : 
mais lui, l’assassin, que va-t-il devenir? .lusqu’ici l’ardeur 
du combat, la nécessité de vaincre, de tuer sa victime, 
d’étouffer sou secret, tout cela le soutenait. iMais quel ré¬ 
veil maintenant! Quand il se retrouve seul, seul dans cette 
horrible chambre. Oh! sa tête s’égare, il se penche vers 
le malheureux qui n’est plus; il lui prodigue les noms 
(ju’il lui donnait autrefois; il cherche dans ce cadavre à 
retrouver quelque reslc de vie; il appelle sur sa propre 
tète les malédictions elles vengeances. Arrête malheureux, 

les cris le trahissent .... malheureux, lu vas te perdre. 

Non, non, rassurez-vous, il est calme alors, et de sang- 
froid il regarde autour de lui et le voilà content; sa be¬ 
sogne est faite, il n’a plus qu’à préparer sa fuite, qu'à 
assurer sou salut. De quelles précautions il s’entoure, 
comme .sa prudence a soin de tout prévoir! 8es n'.ains 
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telle réunion d’hoiiiuies éloquents, des talents 
plus divers et plus empreints d’originalité. 
Presque tous les genres d’éloquence ont été 
représentés: rentraîneinent et la passion ora¬ 
toires, l’élévation et la pureté du style, la force 
du raisonnement, la verve satirique (1). Ce 
sont ces grandes qualités, que nous avons es¬ 
sayé de peindre dans les éludes qui précèdent. 
Si l’on jette les yeux sur la génération d’avocats 
qui est venue immédiatement après ces maî¬ 
tres, on est obligé de reconnaîti'e qu’elle ne 
procède point de la même école. 

Sans doute, il y a de rares talents, de bril¬ 
lantes oi’^anisations parmi les avocats qui ap¬ 
partiennent à cette seconde période, mais ce 
n’est plus la facture oratoire des avocats de 1830. 
Ce n'est ni la même ampleur ni la même véhé¬ 
mence. Ce ne sont plus ces grandes et fortes gé- 


sont dégouttantes de sang, il faut les laver; mais dans 

cette chambre, cherche vainement, il n’y a pas d’eau. 

Vous savez le moyen qu’il emploie, et dans un lel moment 
la nature ne se refuse pas à ce qu'il demande!...» 

Discours et Plaidoyers de V. Chaix-d'Est-Ange, t. [I, p, Ol suiv. 


(t) Si des notes plus étendues n'eiissent pas fini par 
noyer le texte de cette étude, nous aurions donné des 
extraits de plaidoiries qui auraient servis à caractériser 
ces divers genres de talent; c'e,st ce que nous ferons peut- 
être dans une seconde édition, s’il v a lieu. 
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Jiéralisatioiis qui sei vaieiU autrefois d’introduc¬ 
tions aux plaidoiries; on fait peut tl’exorde et 
de péroraisonï on parcourt rapideiuent son su¬ 
jet; les questions de droit sont bien traitées, 
mais elles sont peut-être trop circonscrites; on 
ne toiiciie à la politi(|ue ({ue d’une manière 
timide, en faisant ca et là mante réserves. 
iicauGOup de tact, un grand art, des circon¬ 
locutions, beaucoup de netteté et de correc¬ 
tion dans la ibiiue du langage, telles sont les 
qualités qui caractérisent pins spécialement les 
avocats de cette seconde épüf|uc. 



(iet aflaiblissement de l’éloquence judiciaire 

■ 

tient avant tout an caractère généra! d’une 
époque dans laquelle l’art n’est ])lus ap[)elé à 


« 
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tenir la même place clans les œuvres t!e l’espril. 
Lîipratifpie fait aujourtriiui plus de disciples 
(jue réloqueiice. Les talents naissent plus vite, 
ils se développent moins. La rapidité même 
avec Ia([uelle s’expédient de nos jours les af¬ 
faires, en restreignant le développement des 
plaidoiries, ne permet plus à la parole de prendre 
le même essor (1). Le public a contribué, sans le 
savoii*, à amener cette réforme ; à force de récri- 


.(4) Il arrive tous les jours devant les tribunaux et les 
cours que, le président, pour abréger la durée d’une plai¬ 
doirie, invite l'avocat à passer sur tel ou tel point, et lui 
indique liq-mênie ceux sur lesquels ii doit s’expliquer. 
Cette faculté d’élimination ne serait pas sans danger, si 
la prudence des magistrats u’en usait avec la plus grande 
mesure. Quand le juge dispense l'avocat de tel éclaircis 
sement ou de telle discussion, ne s’expose-t-il pas quel¬ 
quefois à ne pas bien saisir une difficulté? Ces interrup¬ 
tions ont d'ailleurs pour inconvénient de déranger l’ordre 
d’une plaidoirie, de déconcerter l’avocat, surtout quand 
il ii’est pas encore complètement rompu aux difficultés de 
sa profession. G'esl M. Dupin, lui-même, qui fait cette 
observation dans un de ses ouvrages. I.a |ilaidoirie est 
une œuvre si difficile, elle exige tant de liberté d'esprit, 
que l’avocat a besoin d’attention, même quand il s’égare. 
La tolérance de l'ancienne magistrature à cet égard est 
assez attestée par les railleries proverbiales qui couraient 

sur le Palais. Talîemand des Béaux raconte qu’un jour : 

« 

« Le président de Verdun tourmentait Desnoyers (avocat 

• ^ ■ 

» du temps ), afin qu'il agrégeât, et il n'avait encore rien 
» dit Sinon : — Messieurs, je suis appelant d'une sen- 












miner contre la prolixité des avocats , les plai¬ 
doiries se réduiraient à de simples analyses, si 
le bon esprit de la magistrature et les intérêts 
de la justice ne réagissaient contre ces critiques 
irréflécliies. 

Sans doute il est nécessaire d’être bref dans 
une foule d’affaires courantes, dont la solution ne 
présente aucune difficulté, mais dès que les in¬ 
térêts grandissent et se compliquent, tout change 
et la brièveté deviendrait un péiil pour la cause 
que l’on défend, lui [iiocès présente mille faits, 
mille incidents, mille circonstances qui lui 
donnent sa véritable physionomie. Tout ce (jui 
est amené sans préparation et n’est pas raconté 
avec l)eaucoup d’art perd sa couleur et sa vrai- 
semblance. 

Une considération de plus est décisive; un 
argument oublié peut devenir fatal • rien n’est 
difliciie comme de dégager la vérité dans les 
moindres faits, et elle n’apparaît souvent qu'a- 
près les débats les plus contradictoires. 

On oublie d’ailleurs que par la force môme 
des choses, l’avocat n’est pas chargé seulement 

» tence du juge de Chauîeraut, — Qu^est-ce que Chaulc- 
» raut?ditle président.— Monsieur, c'est pour abréger, 
» répondit-il; c’esl-à-dire Chatellerault. » 

Talletnaiid des Réaui, t. I, 
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des intérêts matériels de son client, il est cons¬ 
titué gardien de son honneur et de sa dignité ; 
il faut qu*il réhabilite ses intentions, qu’il tra¬ 
duise ses griefs, ([u'il exhale ses plaintes. Nul 
honnête homme ne veut paraître devant ses 
juges sans y venir avec l’autorité de sa considé¬ 
ration et de sa vie passée. C’est là un élément 
moral qui ne peut jamais disparaître d’une 
plaidoirie. 

D’un autre côté, quelque soit l’application et 
rimpartialité du juge, son attention ne peut ap¬ 
partenir toute entière qu’à celui qui a le talent 
de s’en empcarer; il faut l’intéresser, le capti¬ 
ver, lutter qiiehjuefois contre ses préventions, 
chercher dans son esprit les raisons les plus 
décisives, faire vibrer en lui les cordes les plus 
fortes et les plus généreuses. Tout cela évidem¬ 
ment ne peut se faire sans beaucoup de pai’oles 
et sans emprunter à l’art toutes les ressources 
dont il dispose. 

On ne sait pas assez jusqu’à quel point la 
considération d’art entre comme élément né¬ 
cessaire dans l’exercice de la profession d’avo¬ 
cat, pour la fortilior et la grandir. L’avocat ne 
s’attache tant à sa cause (pie parce (ju’elle de¬ 
vient une création, une œuvre de son intelli¬ 
gence , c’est rémultition, l’amour-propre, le 

•J. 










désir de mériter les siiUVages qui le soulienneiil 
et qui raniment. Auteur à la fois et acteur tlans 
ces grandes représentations de la justice (1), 
ridée, la passion qui ie dominent, c’est d’ètre 
à la hauteur de son rôle. Si son inînisttTe .se 
rédiiisait à une affaire de postulation, il perdrait 
du même coup le principe de sa force et de son 
entliousiasme; il n’y a d’ailleurs (|ue l’amoui* de 
l’art ([ui puisse désintéresser la parole. On con¬ 
naît peu de professioits qui se pifjuent de rendre 
des services gratuits. L’avocat metti'a tout son 
dévouement au service de la cause la plus désin¬ 
téressée, car le premier de ses besoins c’est de 
développer son intelligence et donner carrière 
à ses sentiments généreux ("2), 

Si les usages commandent le respect, c’est 


(1) Les trihunatix de France, pareils aux tribunaux de 
Home et d'Athènes, sont comme autant de théâtres ora¬ 
toires où les décisions de causes [nibli'pies et d'ordre 
privé dépendent en /grande partie de l'éloquence des avo¬ 
cats. Oitoiqiie réloquence jmüciaire n'ait ni l'ampleur, ni 
l’éclat de l’éloquence politiqtie, les plus célèbres de ces 
orateurs ont toujours appartenu au barreau. 

Arriglii, le Harreau ï/ftlieM, t. I, Préface. 


(2) C'est le résumé de ces considérations qui fait que la 
loi qui assujétit les avocats à la patente est une loi essen¬ 
tiellement regrettable; elle rabaisse la profession d’avocat 
en rassimilaut à une industrie. 






— 155 — 

parce qu’ils consacrent presque toujours une 
force sociale ou un principe, dette solennité 
qui environne les audiences françaises, cet éclat 
de Téloquence judiciaire est dans le génie même 
de notre nation ; ces belles traditions ont donné 
à la France assez d’hommes éloquents, assez de 
grands citoyens, assez de hautes vertus pour 
que Ton doive souhaiter qu elles ne dégénèrent 
jamais. Ce culte de la forme, cette élévation du 
langage devant les magistrats sont d’ailleurs un 
hommage rendu à la grandeur et à la dignité de 
la justice. 
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LAERTE '■) 


1 


A aucune époque le barreau n’a fourni au¬ 
tant triioiuiiies à la politique que depuis J 830. 
La Restauration montra trop de dédain pour tm 
ordre en qui s’étaient concentrées les forces les 
plus vivaces de la bourgeoisie ; mais une bril¬ 
lante carrière lui était réservée sous les gouver¬ 


nements qui suivirent. 

Parmi les avocats qui sont de nos jours en 
possession de la célébrité, on n’en pourrait citer 


(I) Il ne fallait point de mystère pour désigner le] spi¬ 
rituel avocat dont il est question ici. Ce nom de Laërte 
est une fantaisie, un souvenir de l'étude Gorgias, ce ne 
saurait être un parallèle. 













qu’un seul qui soit resté étranger k la vie poli- 
ti({ue et n’ait point joué son rôle dans les événe- 
lueuts contemporains : c’est fMërîe, 

Parvenu à la renommée en même temps que 
plusieurs de ses confrères, qui ont passé avec 
succès du barreau clans la politique, il est le 
seul qui n’ait jamais franclii le seuil de nos 
assemblées représentatives. D’où vient cette 
exception à l’égartl d’un liomme dont les talents, 
à coup sur, n’eussent été déplacés nulle part? 
Et combien d’autres n’ont pas mis la main aux 
affaires qui n’en étaient pas pour cela de plus 
grands génies? 

On ne peut douter que si iMërte n’a rien 
été, c’est qu’il n’a voulu rien être : rambiüon 


est une passion qui paraît lui avoir été totale¬ 
ment étrangère. S’il a des opinions, s’il se rat¬ 
tache k un j)arti politique quelconque, le public 
l’ignore et ne paraît pas s’en soucier. Doué de 
belles facultés, d’un jugement saiji, d’un carac¬ 
tère facile quoique sûr, d’un esprit légèrement 
railleur, mais exempt de toute amertume, une 
sorte de qitkhisme en politique, iVépicnrémne 
en philosopliie paraissent constituer le fonds 
de ses idées et de son caractère. 

La prudence, d’ailleurs, a pu ne pas être 
étrangère k son éloignement de la vie politique ; 


















Si la politique ^;i*aiKlit pour un iustant les 
hommes, elle les brise aussi parfois d’une ma¬ 
nière terrible ou leur pré[)are d’amères décep¬ 
tions. Quand on est parvenu à marquer sa place 
au barreau, ce n’est pas un jeu sûr que de le dé¬ 
laisser pour courir après les aventures de T am¬ 
bition; avec (les forces insuflisantes, on est vite 
annihilé, et le barreau oublie facilement ceux 
({ui lui ont été infidèles. 

Laih'te aimait trop son état pour pouvoir se 

donnera d’autres soins; le Palais est son élé- 

« 

ment, l’audience est son atmosphère; ailleurs 
il ne vivrait pas; plaider, pour lui, c’est un be¬ 
soin, une passion, c’est la source de toutes ses 
jouissances; on le voit à l’assiduité et à l’entrain 
qu’il déploie dans les travaux de sa professiôn, 
plaidant partout, en tout temps, devant toutes 
les juridictions, empressé, ardent, infatigable. 

C’est cette passion de son état (lui iiermit à 
Lffërie de surmonter les épreuves redoutables 
qui attendent un avocat à ses débuts : se résigner 
l)endant longtemps à ne plaider que de chétives 
affaires, attendre plusieurs années une occasion 
de se faire connaître (pii ne vieiulia peut-être 
jamais; avoir le visage toujours souriant, la 
tête toujours libre ; appartenir aux autres quand 
on a souvent dans l’àme les plus noirs soucis 
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personnels; plaider, quand i\ de certains nio- 
rnents l’esprit est sans ressort, rùme sans 
inspiration, le cœur voisin de la défaillance, ce 
sont là, parmi tant d’antres, des angoisses dont 
on ne triomphe qn’en faisant un appel inces- 
.sant à l’énergie de sa volonté. 

Malgré de brillantes dispositions, une sou¬ 
plesse d’esprit peu connnnne, un caractère 
lieiireu.x, une grande aptitude à se faire des 
amis, Ijtëi'te. végéta assez loîigtemps à Parts, 
en arrivant de sa ville natale. Mais, dès que 
roccasion lui en fut offerte, il jeta son nom à la 
publicité, ])oussa vigoureusement sa fortune et 
se tit en quelques années un des noms les plus 

])opulaires du barreau. 

« 



Ce n’est pas de propos délibéré que l’on 
s’attache au Palais à tel ou tel genre d’affaires, 
les circoustances en décident plus que le reste! 
Laërte avait débuté au barreau par des affaires 
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d’assises, c’est aux assises qu’il fil sa réputa¬ 
tion ; il se trouva que c’était sa voie et qu’il 
était né avec toutes les aptitudes nécessaires 
pour y réussir. 

11 est bon de remarquer que l’éloquence cri- 
minelle^ car c'est ce nom Icà ou tel autre qu’il 
faut lui donner, est quelque chose d’essentielle¬ 
ment moderne. Parmi les avocats qui ont laissé de 
grands souvenirs dans le barreau d’avant 1789, 
on n’en cite point dont la réputation se soit 
faite par des procès criminels; nous ignorons 
aujourd’hui les noms des défenseurs qui ont 
plaidé jadis dans les attentats célèbres. Il y au¬ 
rait des explications de plus d’une nature à 
donner sur ce point : la première, c’est que la 
procédure criminelle était seciète alors, et (jue 
la publicité des débats n’existait point. Une 
autre raison, c’est ([ue dans Pétat social qui a 
précédé la Kévolution, les crimes n’ayant ni les 
mômes causes, ni les mêmes caractères, ni les 
mêmes excuses sociales , la défense ne pouvait 
y puiser les ressources oratoires que passionnent 
aujourd’hui ses accents. Il est à penser d’ailleurs 
que le caractère même de la littérature de cette 
époque n’eût pas permis à l’éloquence judiciaire 
de se développer dans le sens des passions dra¬ 
matiques qui lui donnent de nos jours un intérêt 
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si pi'ofond. Il fallait pour cela un mouveuieut 
dans les lettres, coiiinie il s’en était fait un dans 
les inslituiions. l/élotpience entnineile ne pou¬ 
vait prendre naissance qu’avec rétablissement 
du jiii'ij; mais à partir de ce jour une école 
nouvelle, ou plutôt un genre oratoire inconnu 
jnsqu’alors apparaissait. 

Plaider pour la liberté, riiotiiieiir, la vie des 
hommes devant des jurés, devant des Juges qui 
sont les pairs de l’accusé, devant des hommes 
accessibles à toutes les influences de la parole, 
à toutes les émotions, et tlont les impressions 
correspondent avec celles de la foule qui assiste 
à toutes les péripéties de l’audience, il n’est pas 
])Our l’avocat de plus magnifique élément ora¬ 
toire. 


Raconter les épisodes les [)Iiis terribles , les 

« 

pins sinistres; tenir l'auditoire palpitant, y im¬ 
primer tour à tour rétonnement, la pitié, l’épou¬ 
vante; faire parler le désespoir, la jalousie, la 
vengeance, rainour; jeter le cri de toutes les 
douleurs et de toutes les soulfrances ; analyser 


toutes les passions, descendre au fond des 
abîmes de la conscience humaine; montrer le 
travail horrible qui se fait dans ràme des 
liommes quand ils marchent vers le crime sous 
la pression de la misère, quand leur emur se sou- 
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lève en hurlant vers les jouissances de la vie, 
((lie leur interdit rindigence, ‘la haine qu’ils 
arrivent à jurer à une société implacable (ju ils 
ne connaissent que par ses coups, et puis la la- 
talité de certaines organisations, des coïnci¬ 
dences inex[)licables, des circonstances euve- 
lo[ 4 )ées d’un iuq)énétralde mystère i que de 
problèmes proposés à la raison, à la morale, à 
la philosophie! quelle source d’éloquence pour 
l’avocat, d’émotions pour ceux <[üi l’en tendent ! 
Et que signifient le théâtre et le roman auprès 
de ces drames de la vie réelle qui se déroulent à 
l’audience en face de la justice, en piésence 
des coupables et devant tous les témoins animés 
ou muets de ces terribles attentats. 


La cour d’assises devint pour les avocats un 
théâtre, où leur élo([uence prit nécessairement 
un caractère dramatiipje. C’était le rooia/itisjne 
faisant invasion sur la scène judiciaire ; Laëi te 


est un de ceux qui l’y ont apporté, et s’il n’est 
ni le piemier, ni le plus grand de ceux qui ont 
fondé cette école, nul ne peut eu ce moment lui 
disputer le prix de ce genre d’éloquence. 
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Laih'te est un talent essentielleincnt français : 

» ~ 

c’est avant tout ce qui le caractérise; U enlèt'e 
uti ré(juisitoii'e coinnie nos fantassins enlèvent 
une batterie à la bayonnette ! c’est rinipétuosité, 
l’à-propos, la rapidité, le diahle nu corpfi en 
personne, comme nous-dirions si le mot n’était 
pas un peu vulgaire. 

Il convient d’abord de remarquer de quelbi 
manière [.aorte engage ses plaidoiries. 

On a entemlu le ministère public ; l’accusation 
a porté de toutes parts; on se demande quelles 
ressources peuvent rester à la défense. Laërte 
se lève. Aux piemiers mots, il touche la partie 
sensible de l’accusation , il généralise l’idée de 
la défense. Tout système de défense peut se 
résumer par un mot; c’est ce mot que iMërie 
lait immédiatement pressentir aux jurés, en di¬ 
rigeant une attaque rapide sur le front du réqui¬ 
sitoire, en efiacant de suite Tiuipression géné- 
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raie ([ue leur a laissée la parole du ministère 
pu 

Dès qu’il a jeté de nouvelles influences dans 
leurs esprits, il entre dans l’exposé des faits, et 
c’est où il excelle. Toutes les circonstances né¬ 
cessaires sont ra.pportées avec un ordre, une 
clarté, une précision irréprocliablcs ; il n’est 
pas un détail utile, pas un trait favorable à son 
client qui n’arrive parfaiteuieiU à sa place ; mé¬ 
moire et méthode, tout est conq)let à cet égard. 

.Maintenant, comment passe-t-il do l’exposé 
des faits à la discussion? (Test par un art dojjt 
le secret échappe à robservation la plus atten¬ 
tive; la transition se fait sur un détail, sur un 
incident, sur un mot, mais elle est invisible ; 
son argumentation forme une maille serrée, 
corsée, impénétrable. Lojn de biaiser avec l’ac¬ 
cusation, il raborde de front, il en rasseml)le 
les moyens, il les formule, il les présente dans 
tout leur relief pour les réduire avec plus de 
force, pour n’en pas laisser vestige. Il sait (pic 
toutes les objections 'jui iront pas été résolues 
dans l’esprit du juge s’élèveront irréparable¬ 
ment contre la défense dès ([u’elle aura cessé 
de SC faire entendre; il faut qu’il les détruise 
sans retour. Dans certains cas où la responsa¬ 
bilité morale, ([ui pèse sur l’avocat, prend des 














proportions terribles, il ari'ive jKirlbis que Ton 
oublie un aignment décisif, une objection sans 
réplique, et l’on s’en souvient après avec un 
secret désespoir. Rien de pareil n’est jamais à 


craindre avec l.arrte; on peut noter tous les 
points de raccusation, il les parcoura rnn après 
l’autre; toutes les ressources de ta défense, il 


n’en omettra pas une. Il ne lui ai rivera pas non 
plus de gâter la force d’un argument en ne le 
mettant pas à sa place. Il passe successivement 
des plus petits aux plus grands, réservant tou¬ 
jours pour la fin les moyeîis les plus forts, les 
raisons les pins décisives, les jetant tout à coup 
coimne un poids victorieux dans la balance, 
([iiaiid il la voit penclier de son côté. 11 a une 
manière d’argnmeiuer courte, pressée, rapide, 
at! laaniaem qui lui est propre et qui met â nu 
tous les procédés de la dialectique. Vus.si, les 
jeunes avocats qui \ont l’entendre disent-ils 
tous, avec raison , que c’est auprès de lui qu’ils 
apprennent le mieux les secrets de la plaidoirie. 

Ce qui le distingue encore éminemment, c’est 
le tact, qualité si précieuse et sans laquelle on 
ne saurait être avocat. On no le verra jamais 
insister sur des détails inutiles, faire une obser¬ 
vation clioquante ; sa hardiesse est extrême , 
mais sa souplesse ne l’est pas moins. Quel art 












des circonlocutions! Avec quelle sûreté de inaiii 
il touche aux délails scabreux ! Quelle adresse à 
llatter le ministère public, à s’insinuer dans les 
esprits, à fratermser at'iec le jury^ à s’euiparer 
de ses préjugés, de ses passions, de ses seiUi- 
ments; et puis, avec tout cela, quel bon sens! 
un bon sens qui troue lea sophismes zélés ilu 
ministère public. Nul ne sait mieux que lui 
donner les motifs humains des actions vulgaire¬ 
ment humaines: montrer ce que, dans telle cir¬ 
constance donnée, a pu faire, dire, penser 
rhomme qui se trouve aux prises avec le crime, 
par quelle fdiation de faits et d’idées il y a été 
conduit. Nul ne sait, enfin, donner plus de vrai¬ 
semblance aux interprétatums de la défense et 
jeter plus de défaveur sur celles de l’accusa- 
tion. 


I V 


Q>uant à la fermeté de son attitude, elle est 
inébranlable; les incidents imprévus de Tau- 
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dience, les charges de riiccusation, les révéla¬ 
tions accablantes des téinoins, rien de tout cela 
n’a de prise sur lui; on le voit toujours se lever 
résolument, le geste libre, le front serein. 

L'éloquence du ministère public, la force con¬ 
vaincante avec laquelle il démontre T accusation, 
loin d’al)attre son courage, comme il arrive à 
quelques avocats, stimule, au contraire, eu lui 
l’esprit de contradiction, échaiiiïe, exalte sou 
énergie. II faut qu’il désarme le ministère pu¬ 
blic; c’est un duel dont il doit sortir triomphant 
ou tout au moins avec la consolation d’avoir 
rompu dans le tournois jusqu’au dernier tron¬ 
çon de sa lance. 

Il est si ferme et si vert à la riposte qu’on ne 
l’interrompt qu’avec beaucoup de ménagement. 
Autant il est souple et gracieux pendant le 
cours des débats, autant il est indomptable 
quand il tient la parole : dévoué avec passion 
aux intérêts de la défense, plein du sentiment 
de ses droits, il ne son lire pas que l’on v porte 
la moindre atteinte. 11 brise toutes les résistances 
([ui lui sont opposées; il triomphe h l’instant 
même d'un oubli, d’une inadvertante, d’une 
observation intempestivement faite. Sea apo¬ 
strophes au ministère pidjlic, la vigueur avec 
laquelle il relève ses écarts méritent de faire 


h 
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tradition. En ce point, il est un des meilleurs 
modèles de la convenance et de la fermeté 
oratoires. 

Quant à son langage, c’est quelque chose qui 
n’appartient qu’à lui : ce sont des phrases qui 
s’articulent entre elles par des inots qui lui sont 
particuliers, par des exclamations, des interjec¬ 
tions faites pour ramener l’attention ou pour la 
porter vivement sur un point essentiel ; mais il 
a une g[*andc propriété de terme, un tour aussi 
heureux qu’habile. ïl est peut-être de tous les 
avocats celui qui est le plus sûr de rendre sa 
pensée comme il le veut ; jamais on ne le voit 
hésiter sur le choix de ses expressions j du reste, 
il ne s’en préoccupe pas. Ce qui le touche avant 
tout, c’est ridée, c’est l’argument qu’il veut faire 
pénétrer dans l’esprit de ceux qui l’écoutent; 
la forme de son langage n’en a pas moins d’assez 
grandes beautés, et il a à peu près toute l’élo¬ 
quence des passions dans la sphère des([uellcs 
il se déploie. Il y a des sentiments qu’il exprime 
particulièrement bieji ; ainsi, il excite la pitié 
avec des accents qui émeuvent, sa voix s’atten¬ 
drit jusqu’aux larmes(1) ou s'élève jusqu’à l’in- 
dignation ; là il trouve des notes vigoureuses, des 


(1) Mais la sincérité de Témotion lui manque totale¬ 
ment. 

10 


1 % 





» 

ciiiportenifiiLs, des coups ilf parole dont on ne 
remarque peut-être pas assez le trait juvétui- 
iesque. 

Toutes ces brillantes plaidoiries que le public 
vient entendre avidement sont improvisées à 
raudience. Sans doute, avant d’v arriver, tous 
les éléments du procès lui sont connus, il les a 
étinliés; avec sa ])rodigieuse mémoire, sa grande 
lacilité d’assimilalion , ce travail préparatoire 
n’est ({u’un jeu ; mais il n’a (jne quelques points 
arrêtés à T avance, il laisse à rim[)rovisation le 
soin d’ari’anger tout-le reste; c’est sur le réqui¬ 
sitoire (pi’il calme sa plaidoirie, c 
les débats ([u’elle s’élabore dans sa tête et que 
les parties s’en disti ibuent. On le voit de temj)s 
à autre faire courir sur son papier tles lignes 
i‘;q)ide3, inégales, illisibles, (’/est de ce grillbn- 
nage (pie l’on verra sortir tout à coup une 
oawrc parlée tout étincelante de netteté et 
d’éclat. 

(’.’est ainsi que doit se traiter aux assises la 
plaidoirie. On peut bien, justpi’à un certain 
point, dans les aifaires civiles, composer, écrire 
quelques portions de ces discours; cela est 
même nécessaire ({uebfuefois ])Our bien saisir 
un raisomiement, pour se rendre compte d’une 
objection (l(>nt la subtilité autrement échappe- 
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mit ; mais dans les affaires criniineHes, tout ou 
])i‘esque tout doit être inspiré à l'audience. Les 
plaidoiries n’ont d’âme et de chaleur qu’à la 
condition d’avoir ]*ecu l’incubation de cette 

a 

atmosphère. Au seul son de la voix, on distingue 
si une phrase a été improvisée ou si elle a été 
apportée toute faite. Tout ce qui ne rellète pas 
les impressions des débats, tout ce {|in n’y 
prentl pas sa source est frappé du cachet de 
l’impuissance. 

L’est exactement à ces princi[)es que Laërte 
a l’habitude de se conformer. Tout en causant 
avec ses voisins, tout en prenant des notes, 
tout en ])aguenandani un peu, il a l’anl sur 
tout, sur les témoins, sur les jurés, sur la Lour, 
sur le piiJdic, sur le^s portes qui s’ouvrent ou 
qui se ferment li recueille toutes les influences 
qui pasxSent, il se penche à l’oieille de ses 
confrères, s’il y en a là, pour leur communi¬ 
quer ses impressions, essayant quehpies-uns 
de ses arguments sur leur es|)rit avant le mo¬ 
ment où il les lancera. 11 intercepte les rénexioiis 
.qui se croisent autour de lui dans la bouche des 
avocats qui l’eiiviiomient, et souvent ou l’a vu 
SC servir avec un incroyable boidieur d’un mot, 
d’une parole qu’il avait saisie au xol. — Il est 
tout spontanéité. 
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Cependant le beau talent de Laërte est 


bien loin d'èti'c 



et ii 


ne sau¬ 


rait niènie se classer au pretniei* rang; pour¬ 
quoi? c’est que l’élévation et la grandeur lui 
manquent. Lnërte no prend jamais son vol 
vers les régions où planent les vastes pensées, 
il ne remonte point jusqu’aux causes premières; 
il ne touche point aux cimes des idées; s’il a 
de la puissance et de l’éclat il pêche pai* la pro¬ 
fondeur; son âme n’a que des tempéraments 


moyens comme son esprit qui ne va point 
s’éclairer aux lumières de la philosophie éter¬ 
nelle. Plein d’autorité dans des questions d’in¬ 
térêt privé, uiaiti'e tout puissant devant un jury, 
il est permis de croire ([ue sa fibre ou que son 


intelligence fiécltil'aient dans ces vastes ques¬ 
tions où rintérêt public est engagé; aussi les 
procès politiques ne sont-ils jamais venus le 


chei’clier. 
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Ses DiOuvements pathétiques ont quelque 
chose de trop conventionnel, de trop mélodra¬ 
matique, de trop bourgeois; Y ordre et la 
marche^ si l’on peut s’exprimer ainsi, en sont 

trop connus. Il n’est pas tragique, il ne fait 

* 

pas trembler. Il n’a point de ces suprêmes 
transports qiti font frissonner la chair ; il ne 
connaît point l’imprévu, point de ces inspira¬ 
tions soudaines qui tombent du ciel comme la 
foudre à travers l’âme de l'avocat. 

A l’égard de sa méthode, il prend bien ses 
plaidoiries; mais il les prend toutes de la même 
manière, c’est toujours le même procédé, le 
même ton, le même geste, les mêmes flatteries 
à l’adresse du ministère public, la même ma¬ 
nière de ha dire son fait^ en enveloppant une 
verte leçon dans un compliment. 

■ Quant à la forme de son langage il est cer¬ 
tain que,ses plaidoiries ne pourraient supporter 
la lecture, et qu’en les soumettant à l’épreuve 
de la rédaction, on y trouverait de nombreuses 
incorrections de langage; sans lui reprocher 
ses trivialités énergiques qui dépassent quel¬ 
quefois la mesure, il est généralement trop 
familier, trop sans façon ; il abonde en lieux 
communs, ses phrases sont hachées menu ; il a 
des mots stéréotypés dont il se sert invariable- 

to. 


X. 









nienl pour engager un argument ou ]mur le 
•compléter ; Qm voiiiez-votfs r/urjc dise? (jfneîi 
dites-vous ^ messieurs tes jurés? tenez mes¬ 
sieurs,,, Toutes ces choses mêlées ensemble 

font de son langage, il faut en convenii*, une 

* 

assez étrange cuisine. 

Son action est pleine de vivacité et d’énergie, 
inais il se préoccupe trop du public, il a trop 
l’air de parler pour ta yalerie; st)n entrain va 
jusqu’à la charge. 11 a toujours l’air de consi¬ 
dérer le réquisitoire comme une muscade qu’il 
va faire disparaître, sa plaidoirie comme un 
tour de gobelet qui va être exécuté à l’instant. 

(ies défauts, qui sont jusqu’à un cej'tain point 
le cachet de son originalité, n’einpêchent pas 
que lAiërte ne soit un talent complet dans le 
genre qui lui est propre. La critique Ji’est mor¬ 
telle qu'aux réputations usurpées; il u’y a 
qu’elle qui la craignent, ou qu’olfensent ses 
lionnêtes libertés* parce que la discussion les 
ramène au néant. 

Rehausser sans mesure la valeur des hoinmes, 
louer leurs qualités en se taisant sur leurs dé- 

ê 

faute, c’est une bassesse de ce temps (|ui n’est 
point à imiter, mais surtout qui ne profi te jamais 
à ceux qui en sont l’objet ; car la louange paraît 
un mensonge, et le senliment public ne Tac- 
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cueille qu’avec dégoût quand elle vient de ces 
a<lulateui‘s à gage qui Font si cnielleuient 
avilie. 



Il est assez rare que l’aspect des honnnes cé¬ 
lèbres réponde au portrait que l’on s’en fait 
iïivolontaireineiit avant de les connaîti'e: c’est 
ce qui arrive quand on voit Laorlc pour la pre- 
niière fois. Avant d’avoir approclié le baneau 
nous nous trouvions par hasard un jour à la 
cour d’assises; un avocat d’un certain âge et 
d’une figure assez bizarre était assis au banc 
de la défense, le front appuyé dans la main et 
tenant négligemment une plume dont il se ser¬ 
vait de tenqis à autre pour jeter fpielques mots 
sur le papier; nous ne nous inquiétâmes point 
de savoir qui il était; l’avocat-général venait 
de terminer son réquisitoire ; il se leva de suite : 
à la façon dont il le fit, aux premiers mots qu’il 
prononça, nous comprîmes que c’était là un 
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homme qui devait entendre son aflaire; mais à 
la sûreté, à la vigueur de son langage, à la 
fei’iiieté avec laquelle il poussait ses arguments 
devant le jury, à la niétliode simple, claire, 
nette, avec laquelle il déduisait tout : Quel est 
donc cet avocat? demandâmes-nous assez in¬ 
trigué. 

(l’était Laërte. Son visage nous est aujour¬ 
d’hui bien familier, comme son beau talent. 

Ses yeux ont une obliquité assez bizarre, 
mais ils sont remplis de mouvement et d’activité 
investigatrice. Rien ne leur échappe. Quand il 
plaide il n’y a pas un visage à l’audience qu’il 
n’ait aperçu et dont il n’ait consulté l’expres- 
sion. Les douze jurés qui sont devant lui sont 
scrutés, fouillés, jugés, et ce n’est que quand il 
est parfaitement sûr de leur esprit et de leur 
attention qu’il porte sur la galerie l’activité de 
ses deux yeux qui scintillent de ça et de là avec 
une ardeur qui réclame de tous les côtés le si¬ 
lence et même l’immobilité, car il ne peut souf¬ 
frir la moindre interruption, le moindre chu- 
chottement autour de lui, pas plus de la part 
de ses confrères que de celle du public ou de 
la Cour. II est à cet égard d’un despotisme 
iiitiaitable. 

Sa mise en scène devant le jury emporte le 














regard et oblige à le suivre dans les moindres 
détails de la pantomime oratoire à laquelle il se 
livre. Du moment où il se lève de son banc, 
jusqu’à celui où il s’assied, tout est réglé avec 
une précision qui ne connaît pas un seul écart. 
Aux débuts de sa plaidoirie il se tient d’abord 
rapproché de son banc, puis à mesure qu’il 
entre dans le cœur de sa cause, qu’il en 
aborde les parties les plus essentielles ou les 
plus émouvantes, il se rapproche des jurés; il 
a la main à portée d’une petite table qui est 
placée en avant du bureau des magistrats et 
sur laquelle il jette vivement le papier qui con¬ 
tient en foinie de notes le canevas de sa plai¬ 
doirie ; quand il en est arrivé au point de jeter 
son papier sur cette table, c’est que la position 
est enlevée ou va l’être. A ce moment il se 
montre de tiois quarts au public qui remplit le 
fond de la salle, la main gauche ordinairement 
appuyée sur sa hanche, tandis que de la droite 
il dessine perpendiculairement tous les mouve¬ 
ments de sa pensée, tantôt rejoignant ses deux 
mains avec un bruit énergique, tantôt faisant 
résonner sa poitrine qu’il attaque à poing fermé, 
tantôt allant frapper, sous les yeux des niagis- 
■ irats, avec un surcroît de véhémence et d’em- 
I portement oratoire, cette même petite table dont 











178 




lions avons parlé; mais c^est fiu’alors il est 
arrivé au paroxysme de ses etlbrts et que la 
déroute de l'accusation commence. 

Personne ne croira que ces détails soient in¬ 
signifiants quand il s'agit d'un orateur dont ia 
Ynanière a fait école. Rien n’est de trop peu 
d'importance quand il s’agit d’étudier les pi*o- 
cédés même extérieurs de l'art oratoire. 

Avec ces accentuations vigoureuses a})pnyées 
d’un organe, dont l'éclat vibre avec la force d’un 
demi cuivre, Laërte grave vivement ses plai¬ 
doiries dans le souvenir, et l’on a beaucoup de 
peine en commençant à ne pas imiter involon¬ 
tairement ses façons, tant sa manière d'être est 

« * 

Cf)nta(/ienae ; il y a du reste quelques jeunes 
gens qui le copient sans scrupule et ((ui pous¬ 
sent l'imitation jusqu’cà reproduire ses gestes, 
ses poses, ses allures et Jusqu’aux mots ([ui lui 
sont familiers. Il n’y a rien à dire puisqu’ils ne 
lui prennent que cela. 


» 


* 




















Lüërte est d’une taille médiocre, mais bien 
j)rise, la poitrine bombée, le mollet pleiji, la 
main fine; il a la tête petite, mais bien faite, 
semée de quelques cheveux couleur de cendre*, 
ramenés vers le sommet en mèclies insuffisantes. 


Il a la bouche souriante et spirituelle, finement 
coupée, busquée d’une manière attique, les 
yeux clairs, un peu dévoyés, mais ayant toutes 
sortes de'scintillements ; tons ses traits sont 


d’nn modelé très-délicat et en même temps 
très-ferme; — on le rencontre au Palais tou¬ 
jours courant, toujours souriant, toujours par- 
« 

lant, échangeant ça et là quelque joyeux propos 
avec un confrère. Sa voix résonne gaiement 
dans les couloirs ; on le reconnaît de loin à son 
timbre railleur, à sa loque sur l’oreille, à ses 
clieveux couleur de poussière, à ses gestes 
ffancliement délurés, heureuse organisation à 
laquelle il n’a rien manqué de ce qui peu me¬ 
ner un homme au succès sans lui susciter d’en¬ 


nemis. 
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M. MATHIEU 


I 


Le nom de M. Mathieu a retenti depuis dix 
ans dans presque tous les grands procès c[ui ont 
occupé rattention publique. Fils de ses œuvres, 
dans un temps où l’on ne demande à ceux qui 
veulent parvenir que les titres de leur valeur 
personnelle, M. Mathieu est un des plus nobles 
exemples de ce que peut le travail allié à la 
volonté. 11 y a de salutaires leçons dans la vie 
de ces homiues qui ont lutté, qui ont soulïert, 
et qui, à force d’opiniâtreté contre la fortune, 

sont sortis victorieux de la lutte, ràme un peu 

11 























iiieiirlrie, mais avoc une conscience liante, gage 
(les vertus sévères (jn’ils porteraient dans la vie 




iM. Mathieu est né en novetnbi'e 'I81/i, 
dans nn petit village de la Marne rjui porte 
le nom d’Avizc, Son père était nn modeste 
cultivateur ((ni ne songeait guère pour son Üls 
à une carrière libérale ; mais un de ses oncles, 


resj)ectable vieillard ipii avait été prêti'e avant 
la Révolution, frappé de son goût pour l'étude 
et de ses heureuses dispositions, insista pour 
qu’on lui fît commencer ses études; c’était 


un sacrifice dont ses parents ne devaient pas 
recueillir le h uit, car, avant d’arriver à l’ado- 


lesccnce, le jeune Mathieu était orphelin ; à 
onze ans, il se trouvait sans guide, sans appui, 
le cœur navré par le souvenir de sa mère qu’il 
venait de perdre cl dont la mort lui lit une 
impression iueHaçable. Ouelques mois aupara- 





















vaut, n’écoutant que les inspirations de sa ten¬ 
dresse, elle Tavait placé au collège municipal 
d’Épei nay (1), où il termina ses études avec de 
brillants succès. 


En 183*2, il venait prendre ses premières 
inscriptions de droit à Paris, encore incertain 
toutefois de ce qu’il allait faire, sollicité en sens 
divers par ce souffle de liberté f[ue l’on respire 
avec une sorte d’ivresse, lorsf[u’échappé a 
l’étreinte du college on se trouve poui' la pre¬ 
mière fois maître de ses actions. C’est toujours 


un moment plein de périls que celui-là. L’avenir 
dépend des premiers pas qne l’on va faire, et 
le moindre hasard peut inlluersur leur direction. 
Al. Mathieu connut ce danger, l’ardeur de son 


imagination et le pencliant qu’il avait toujours 
eu pour les lettres faillirent un moment l’éga* 
rer : il fut sur le point de se jeter tlans la 
littérature, vocation illusoire des jeunes esprits, 
carrière fatale qui a tué les plus belles organi¬ 
sations, où ractivilé de l’esprit s’épuise dans 
des travaux inféconds, loin des occupations 
viriles ([ui sont la dignité de la vie. 

Lebon sens de Al. Mathieu, et pcnl-ètrc aussi 


(1) Alors dirigé ^lar 
Lüi'iquet. 


deux l'rcres du célèbre 


père 
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quelques tlécoiivenues (|u’il eut le bon lieur 
(ressuyer à ses preiuières tentatives, le préser¬ 
vèrent de cet écueil ; il comprit que l’homme 
était né pour agir, et non pour dévouer son 
existence à quelques élucul)raiions ])resque tou¬ 
jours dignes d’oubli ; il étouiïa dans son cœur 
toutes ces vaines aspirations, et, «avec cette 
décision d’esprit qui faisait dès cette époque le 
fond de son caractère, il retourna à Epernay 
et se mit aux g.ages d’un avoué pour apprendre 
la procédure, en même temj)s ([u’il prenait ses 
inscriptions de droit et passait ses examens. 

Au mois d’août 1837, il venait se faiie iu* 
scriie au barreau de Paris comme avocat sta¬ 
giaire : c’était de sa paî t une résolution presque 
désespérée. X’ayant pu trouver les fonds néces¬ 
saires pour traiter d’une charge d’avoué dans 
son pays, il débarquait un beau jour à Paris, 
n’y connaissant âme (jui vive, sans recoinimin- 
dation, sans appui, n’ayant pour toute fortune 
que (luelqucs milliers de francs qui lui venaient 
de son patrimoine, biible provision pour attendre 
les alfaircs, ressource sujirême et presque sa¬ 
crée qui devait être le gage de son «avenir. 
Mais les conditions de la vie n’étaient point 
aloi's aussi dures et aussi sombres qu’elles le 
sont devenues. 11 av«ait près de trois ans devant 




















lui. En précipitant sa marche, peut-être brus¬ 
querait-il la fortune ; tout au mpins, dans i’in- 
lervalle, parviendrait-il à jeter les bases de 
son existence, et, comme il le disait lui-même, 


conquerrait-il avant Y échéance le droit de vivre 
en travaillant. 

L’adversité tue ou mûrit les liommes avant 


l’âge : M. Mathieu avait vingt-deux ans à peine 
quand, seul au monde et livré à ses propres 
forces, il osait entreprendre de se fi’ayer un 
chemin au barreau. 


Ce serait une page à la fois forte et touchante, 
si elle était dignement écrite, que le récit des 
épreuves qui attendent un jeune homme, lors¬ 
qu’animé d’un noble but, il marclie d’un cœur 
ferme à la conquête de son indépendance. 
Quelle lutte, et combien d’écueils ! Combien de 
périls ! Que d’efforts repoussés ! Que de projets 
entrepris et abandonnés 1 Que de difficultés 
partout ! Que de défaillances ! Que de colères 
qui retombent sur le cœur! Que d’imprécations 
arrachées parle désespoir en se butant de toutes 
parts contre des obstacles sans cesse renais¬ 
sants ! Que d’humiliations et de blessures, 
quelquefois incurables, infligées par la pau¬ 
vreté ! C’est à ces moments-là que s’amassent 
dans le cœur des hommes ces irésoi’s de haine 












ffui ont rendu quelques-uns d’entre eux si ter¬ 
ribles à de certaines époques, quand le pouvoir 
biisé est tombé pour un jour dans leurs 
mains. 

Quel le force ne faut-il pas pour résister aux 
entraîneineius, pour vivre seul avec ses espé- 
l'ances et sou devoir quand le sang de la jeu¬ 
nesse bouillonne dans les veines, quand la voix 
du plaisir vous appelle ! Quel empire sur soi 
pour imposer silence à ses passions, éloullér 
des désirs, des regrets qui se représentent sans 
cesse, ])onr stùniiler son énergie, apaiser son 
imagination, rassembler à tonte heure sa vo¬ 
lonté, relever chaque jour son courage, pour 
dissiper le chagrin qui s’attache à l’âme comme 
un cancer, et détruit les facultés quand il se 
ju’olonge (I) ! dette lutte sans fin avec soi- 
méme, qui fait le touruieut de Fhümme et sa 
grandeui’, parce qu'elle est la preuve de son 


(1} On trouve dans les Mémoires de Montholon, un mot 
de Napoléon, singulièrement Crappaut et qui prouve que, 
inùmc dans nette grande âme, entraînée dans le lorront 
de Tact ion, il y avait eu place pour des souffrances e( 
des angoisses de cette nature. « Oiiand on connaît .'^on 
mal moral, dit-il un jour â-Moiitholon, il faut .savoir 
soigner son âme comme on soigne son bras ou sa jambe. » 
Comme fout ce qui sortait de ce prodigieux es]»rît, cette 







libre arbitre, c’est le poëiiie le plus doiilonrenx 
et le plus saisissant de la vie : AI. Matbieu 
connut une grande partie de ce.s combats, de 
soiifi'rances ; mais il portait au dedans de kii- 
mèine un cœur intrépide; il était décidé à subir 
toutes les privations, à ne reculer devant aucun 
eHbrt pour conquérir F indépendance dans un 
temps où la pauvreté a remplacé l’antique 
esclavage, comme si les fictions sociales ne 
pouvaient rien contre fiinmuable nature des 
choses. 



Cciiendant avec les plus belles facultés du 
monde et le plus intrépide courage, on n’arrive- 


réflexion est marquée d'une empreinte saisissante; elle 
pourrait servir d'épigraphe à un chapitre de la ptiiloso- 
phie humaine qui traiterait de l’iiygiène morille, étude 
féconde en enseignements pratiques et qui serait comme 
le complément do ia philosophie. 























rait à rien et il faudrait se courber sous la main 


de la destinée, si i\ un moment donné on ne trou¬ 
vait quelque part un protecteur, un appui. Il 
seml)le heureusement, et sans que ce soit une 
vaine formule de langage, qu une Providence 
secrète veille sur les existences courageuses, 
toujours prête à étendre la main au dernier 
moment, quand la somme de leurs forces com¬ 
mence à être dépassée, ('/est ce qui arriva à 


Aî. Alathieu : son amour du travail, l’assiduité 
avec laquelle il suivait ia conférence des avo¬ 


cats stagiaires, les succès qu’il y avait obtenus 
avaient appelé sur lui l’attention de M. De- 
langle, qui était alors bâtonnier et exerçait 
avec tant de sollicitude le patronage éminent 
de cette dignité. AI. Alathieu alla le trouver, lui 
conta sans détour sa position, lui demanda 
d’une manière touchante ses conseils, son appui. 
AI. Delangle, qui avait été à même d’appiécier 
ce qu’il valait, ne lui fit point de promesses: il 
l’attacha de suite à son cabinet, (/était le salut. 


Les liommes énergiques savent le prix de l’oc¬ 
casion. Dans cette situation notn elle, Al. Alathieu 


fit ce que l’on devait attendre d’un caractère 
comme le sien; c’est par un labeur infatigable. 


acharné, qu’il reconnut la protection de Al. De¬ 
langle, à qui il se rendit bientôt indispensable. 






Il devint le premier de ses secrétaires; c’était 
lui qui dépouillait les dossiers les plus impor¬ 
tants , faisait les reclierclies, accumulait les 
matériaux, vastes travaux de pi éparatiou dont 
on retire tant de fruit, et qui sont peut-être 
une initiation indispensable au maniement des 
grandes affaires. Souvent M. üelangle, ne pou¬ 
vant suffire aux soins de son immense clientèle, 
chargeait, à la veille même de raudience, 
M. Mathieu de le remplacer à la barre, et le 
jeune secrétaire apprenait ainsi, de jour en 
jour, à se mesurer avec les plus illustres adver¬ 
saires. Tout semblait donc lui sourire, et il se 
croyait à la veille de réussir, (juand un événe¬ 


ment inattendu vint lui faire sentir tout à coup 
la fragilité de sa position. Au mois d’aoùt 1S/|0, 
M. Delangle fut nommé inopinément avocat- 
géiiéral à la Cour de cassation, et M. Mathieu 
se retrouva un jour au Palais sans alfaires, 
sans clients, sans relations et sans ressources. 


Il entrevit une seconde fois sous ses pas l’al)îme 
qu’il avait cru fermé ; ce fut une angoisse 
mortelle, mais elle ne dura qu’un moment. 
Du poste éminent qu’il occupait, M. Delangle 
veillait encore sur lui; soutenu, encouragé, 
appuyé par de hautes sympathies, au nombre 
desquelles il put compter celles de Paillet et 

H. 
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(le M. Baroclie, il reprit bientôt toute sa coii- 
tiance dans l’avenir. 


A quelque temps de là, il plaidait à côté 
de M. lîaroclie dans une aU’aire rpii fit grand 
J}ruil à cette époque, l’alTaire de (loiiimaille. 
dans hupielle il avait pour cliente la fille de 
M, de Brancas, duc et pair, lors de l’instance 


en nullité de mariage intentée contre elle par 
son mari. 


dépendant, malgré l’éclat de ses débuts et 
tant de circonstances propices à sa fortune, il fut 
pendant longtemps obscur encore, et ce n’est 
qu’en 1 S5/i, c'est-à-dire plus de dix années api'ès, 
que sa position fut définitivement constituée j 
mais, dès cette époque, l’autorité qu’il avait 
acquise au Palais, riniporLauce et l’étendue de 
ses l’clations, faisaient aflluer dans son cabinet 


line partie de la vaste clientèle qui l’environne 
anjomd’imi, conquête glorieuse que l’avocat ne 
peut jamais devoir ({u'à ses talents et à la con¬ 
fiances personnelle qu’il inspire. 

















Si l’éloquence tient tant de place dans l’estime 
des hommes, c’est avant tout parce qu’elle est 
un instrument de puissance, c'est qu'elle dis¬ 
pose des passions de la foule; mais celte fa¬ 
culté, si grande qu’elle soit, n’est pas celle qui 
assure le plus de succès réels au barreau ; c’est 
l’entente des affaires, la sûreté du jugement, 
la perception profonde des moyens, la force du 
raisonnement ; c’est par ces qualités là surtout 
qu’excelle le talent de M. Mathieu. Sou élo¬ 
quence a un caractère plutôt démonstratif 
qu’oratoire. S’il n’a ni l’essor, ni l’éclat du lan¬ 
gage, qui sont le privilège de quelques organi¬ 
sations exceptionnelles, il racliète le mouvement 
par la précision, l’abondance par la clarté, 
l’agrément par la force. Dialecticien énergique, 
un peu cassant dans la forme, il ne cherche ni 
ses mots, ni ses effets, l’argument est toujours 
en saillie dans ses discours comme le jeu 
























des iiiuscles clans le mouvement du corps, et 
c’est ce qui semble donner parfois un peu de 
sécheresse à sa parole ; mais elle a une inten¬ 
sité, une véhémence contenue et nerveuse qui 
tient toujours l’attention en éveil. On voit qu’il 
tient sous le Joug une organisation profondément 
impressionnable, et qui a eu pendant long¬ 
temps à lutter contre les émotions formidables 
de l’audience. 

11 ne faut rien attendre de ceux qui se sont 
présentés dès le début le front serein devant 
le tribunal, car ces transes, cette inquiétude 
mortelle, ces commotions qui retentissent au 
fond du creur, c’est la passiou, c’est la vie, 
c’est le souffle avant-coureur de l’éloquence, 
comme on dit que les trépidations de la py- 
thonissc antique annonçaient la présence du 
dieu. 

A ce propos, M. Mathieu s’est rappelé bien 
des fois un incident qui le frappa de terreur 
à ses débuts et faillit l’éloigner à jamais du 
barreau. Avocat stagiaire, vingt fois il avait 
pai'lé avec succès à la conférence et il se croyait 
bien maître de lui pour toujours : il est appelé 
à Épernay pour une afiaire, il va plaider dans 
son pays; ramour-propre s’en mêle, il mé¬ 
dite un triomphe oratoire devant ses compa- 
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triotes. A l’audience, la parole lui est donnée, 
il est muet, on attend, il veut parler, il bal¬ 
butie, il pâlit, il tombe, on remporte. Même 
chose était arrivée à Grémieux, déjà expé¬ 
rimenté, lorsqu’il plaidait devant la Cour des 
Pairs pour M. de Guernon-Ranvüle. C’est à 
travers ces périls et ces épreuves d’un autre 
genre que se forment ces rares talents que la 
foule admire sans se douter, à beaucoup près, 
de ce qu’ils ont coûté à acquérir (1). 

Si la personnalité de riiomme se traduit 
quelque part, c’est à coup sûr dans la parole. 
Les ((ualités du talent de M. Mathieu sont celles 
môme de son caractère, la conviction, la dignité, 
la force. 11 parle une langue pressante, cor¬ 
recte, énergique, dont la forme sévère et un 
peu impérieuse semble faite pour la tribune 
comme pour le barreau. 

Il est un de ceux qui manient le mieux la 
réplique, cette arme essentiellement française, 


(1) Cette anecdote manque d'exactitude; ce n’est jjas 
devant un tribunal, mais à la conférence des avocats sta¬ 
giaires que cet incident se produisit. Il est difficile dans 
des études biographiques de ne pas tomber ça et là dans 
quelques erreurs de fait; nous avons mieux aimé .signaler 
. celles qui se trouvent dans cet ouvrage, que de retoucher 
à la dernière heure ces études, qui n'ont déjà que trop 
coûté à l'auteur. 













dont les coups rapides font aboutir la discus¬ 
sion. O’est là qu’il attend son ativersaire ])oiir 
voir à quoi se réduiront ses moyens, pour faire 
justice de ses sophismes et jeter dans l’esprit 
du juge les dernières et décisives influences. 

Mais s’il n’est pas de plus rude contradicteur, 
il n’en est pas de plus loyal : avec lui, jamais 
d’artifice, jamais de surprise. Apre sans vio¬ 
lence, amer sans cruauté, jamais, comme il le 
dit lui-môme, il ne fit de l’audience un pilori 
pour son adversaire ni de ses'discours un pam- 
plilet. 

La plaidoirie est à la fois une œuvre d’art, 
de science et de spontanéité, c’est ce qui en (ait 
la plus difficile, la plus compliquée, la plus 
plus brillante et la j)lus épliémère de toutes les 
créations de l’esprit. Visions éblouissantes aus¬ 
sitôt évanouies qu’ap])ariics, que de ])ages pé¬ 
niblement travaillées pâliraient pourtant à côté 
de ces improvisations inagirpies (jui s'envolent 
chaque jour de tant de lèvres éloquentes î I/é- 
crivain soumettant à force de ratures quehiues 
phrases rebelles et toujours imparfaites, ne res¬ 
semble-t-il pas à un nain à côté de l’orateur? 
N’est-ce pas le supplice môme de l’impuissance 
que d’écrire avec tant d’effort quand il en faut 
si peu pour parler? Aussi les avocats écrivent 
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peu; ils n’en ont ni la volonté ni le temps. Mais 
M® Mathieu n’a jamais pu se défendre d’une cer¬ 
taine faiblesse pour les lettres ; et cela n’a rien' 
de surprenant, car l’on retrouve dans quehjues 
pages écrites par lui les fortes qualités de son 
langage, jointes aux grâces de l’esprit le plus 
cultivé. 

Comment ne pas rappeler à ce propos 
l’œuvre biographique, si remarquable, qu’il 
publiait, il y a quelque mois sur M. Delangle, 
et dans laquelle on lisait ces lignes auxquelles 
le l)arreau s’associe encore : 

« La présidence de la Cour impériale a été 
)) l’une des phases les plus remarquables, sinon 
>i les plus brillantes, de sa vie déjà longue et si 
» remplie. Son intelligence s’y trouvait vraiment 
)> dans le plein exercice de ses facultés. Oii 
» trouver au même degré cette alliance rare et 
)) difficile de la science théorique et de la pra- 
» tique des afiàires qui en modifie forcément les 
)) applications? Quelles ressources devait trou- 
H ver ce rare esprit pour la solution des pro- 
» blêmes judiciaires, dans ces trésors accumulés 
» soit au barreau, soit à la cour suprême! Il 
» faut l’avoir vu suivant la démonstration des 
» avocats avec cette physionomie rayonnante 
n d’intelligence, jusqu’à ce qu’il eût saisi la dif- 









îi ficulté et le moyen de solution. Quel encou- 
i> rageinent on puisait dans son regard étincelant, 
quand sa pensée semblait répondre à la votre! 
» (pielle ardeur n^énie quand il semblait résister 
» et se fernierà ce f[u’on croyait èti’e la vérité ! Et 
'> comme le débat tout entier se résumait en un 


n lumineux loyer, dans ces arrêts écrits le plus 
» souvent sous le feu inênie des plaidoiries et 
)) dont quelques-uns sont des cliefs-d’œuvre <lc 
» raisoiniement et de ]ogi(jue ! » 



Il V a des hommes dont la bienveillance est 

w 

sans valeur, parce qu’elle est sans efficacité et 
se prodigue indifféremment : c’est ce que Ton 
appelle d’un mot qui n'appartient peut-être 
qu’à notre langue conmie la chose même qu'elle 
désigne, c’est la dont Alacbiavel faisait 

de son temps un grief si vif aux Français (!)• 


(1) « lis (les Français) sont lellernent préoccupés du 
bien et du mal présent, que l’avenir n'est rien pour eux 




Abonder en démonstrations» serrer également 
toutes les mains, promettre des services et n’en 
rendre jamais, tels sont la plupart des liommes 
dont les faciles amorces attirent après eux la 
foule des courtisans ; c’est merveille qu’ils 
puissent tromper une heure sur le néant de 
leur appui ; leur parole est comme une signa¬ 
ture sans crédit qui a connu vingt fois le protêt : 
ils ont servi tous les partis, ils se sont com¬ 
promis avec tous, leur habileté consiste à faire 
croire à tous qu’ils pourront les servir encore. 
Mais les services qu’ils rendent sont de ceux 
que Ton désavoue, utiles seulement pour les 
couvres occultes, ou ne craint ni de les com¬ 
promettre, ni de les user, on s’en sert comme 
d’instruments depuis longtemps avilis; on em¬ 
prunte leurs voix pour parler en de cerifùnes 
circonstances^ mais scandale de tous les partis 
qu’ils ont ti'abis tour à tour, du faite oii ils sont 
montés par les degrés de la coniiption, ils n’en 

restent pas moins écrasés sous le poids du 

» 

mépris public ; sans dignité, comme sans orgueil, 

et qu'ils oublient également les outrages et les bienfaits 
qu'ils out reçus : — sont-ils dans Tiinpossibilité de vous 
obliger, ils vous accablent de promesses; sont-ils à meme 
de rendre service, ils le font avec beaucoup de peine, si 
tant est qu'ils s'y portent. » (Machiavel, Du Prince,) 





ils n’ont pas même la religion de Famitié ou de 

la Iiaine, car leur situation les condainue, tantôt 

à servir leurs ennemis, parce qu’ils n’ont pas 

l’audace do les attaquer ; tantôt à immoler 

leurs amis^ parce qu’ils n’ont pas le courage de 

les défendre, oubliant ainsi, au gré de leurs 

« 

intérêts, les outrages et les bienfixits qu’ils ont 
reçus. 

M. iMatbicii n’est point banal, il ne se pro¬ 
digue point, il îie reclierche point la popularité; 
c’est lin caractère d’une seule pièce ; avec lui 
on sait de suite, à quoi s’en tenir, on lui plaît 
ou on ne lui plaît pas, il veut ou ne veut pas, 
dit ou ne dit pas. Il n’a qu’une parole et 
qiF une volonté. 

Il Y a dans sa nature quel([ue chose de 
contraint et de fébrile, comme chez tous les 


liommes qui ont longteiiqis lutté avec les 
difficultés de la vie, ({ue l’activité dévore, 
que travaille sans cesse la préoccupation. Tout 
cela forme en lui comme des ombres qui ne 
mettent peut-être que mieux en relief les grandes 
qualités de son caractère. Son âme, un peu 
hautaine, se refuse aux indilïérents ; mais elle 
est accessible à tous les sentiments élevés ; elle 


s ouvre avec expansion a ceux qui en 
naissent les sources généreuses. H est bon sans 
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faiblefise, habile sans fausseté, tenace, circons¬ 
pect, ambitieux peut-être, mais sans précipi¬ 
tation dans sa marche comme ceux qui savent 
que l’on ne peut faire qu’un certain nombre de 
pas dans un jour. 

Né du sein du peuple et fier de son origine, 
il ne partage cependant ni les passions, ni les 
préjugés de la démocratie; on n’est pas avocat, 
on n’est pas remonté, de près ou de loin, aux 
sources de toutes les institutions, pour se payer 
des mots qui sonnent creux et renferment le 
vide avec arrogance. 

Entraîné comme tant d’autres par le grand 

* 

mouvement libéral de 1830, si lallévolution de/i8 
lui a enlevé quelques-unes de ses illusions, il 
est resté ferme sur les principes, sachant bien 
qu’en fm de compte, c’est moins la forme du 
gouvernement qui importe que les institutions 
elles-mêmes et l’usage f|u’on en sait faire. Étroi¬ 
tement attaché aux libertés publiques, jaloux 
de la légalité comme le sont tous les avocats, 
sa foi politique n’a jamais gêné son indépen¬ 
dance ; il en donnait la preuve, il y a peu de 
temps encore, lorsque dans une brochure ins¬ 
pirée par les intérêts de-son département, il 
contestait au chef de l’Etat le droit de déclarer 
d’utilité publique, par un simple décret, la dé- 














2Ü0 


rivation des eaux de la Dhuys (1). Honoré 
de plusieurs distincüons qui sont venues le 
cljerclier tour à tour, son dévouement au gou¬ 
vernement impérial ne l’empêche pas d’associer 


(] )« A supposer qu'il y ait là une chose susceptible d'ap- 
» propi'iatioiij disait M® Mtithieu dans celte brochure, où 
» les principes de la matière sont déterminés avec la plus 
» grande précision, l'expropriation pent-elle en être dé- 
» crétée pour cause d'utilité publique en faveur de la 
» ville de Paris? 

» Ilàtons-nous de le dire, le sénati/ÿ-cousu/le du dé- 

» ceui/ire /Aô'i îie change en rien les termes tle ta so/»/io» 

XI (lu problème. Il a gravement innové sans doute en con- 

)x férant à l'Empereur le droit d'ordonner ou autoriser 

» tous les travaux d'utilité publique sans distinction, 

n notamment ceux désignés par l'article 3 de la loi du 

» 3 mai ISVl, Ce qui n'était possible qu'en vertu d'une 

» loi l'est aujourd'hui en vertu d'un décret. EL pourtant 

» le pouvoir légistatif intervient encore pour accorder le 

» crédit ou ratifier l'engagement, là où les travaux 

i) et les entreprises ont pour conditions des engage- 

» ments ou subsides du Trésor. Mais ces innovations 

» n'ont point altéré les principes essentiels de la matière. 

» et lit où y sous rempire de la loi de i il n'y avait pas 

)> Heu rt expropriation pour cause d'utilité publigue, elle n'est 

>» pas devenue possilde sous l’empire du sénafus-consulte de 

» ISù2, En d'autres termes, l'Empereur déclare l'utiiité 
«• 

» I>ublique des travaux, il ne la crée pas, il n’en crée pas 
» les conditions; elles préexistent dans la loi qui les dé- 
» termine, dans les dispositions du Code Napoléon, dans 
» celles de la loi d’expropriation pour cause d'utilité pu- 
» blique. Le décret qui ordonne ou autorise les travaux 
» n'est que la mise en œuvre par le pouvoir exécutif de 
* ses dispositions qui dominent et Hmitenl son action. * 


* 
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ses vieux avec ceux des honuues éclairés ({ui 
attendent et réclament rextensîon des libertés. 

M. Mathieu a quarante-neuf ans, l’âge où 
l’esprit est dans sa plus grande virilité chez les 
hommes de cabinet. Son visage a quelque chose 
d’ardent et de sévère. Le feu concentré qui 
brille dans ses regards, l’arc noir de ses sour¬ 
cils, la pâleur ombrageuse de son front, foianent 
je ne sais quelle opposition vigoureuse avec la 
couleur de ses cheveux, prématurément blan¬ 
chis, qui retombent sans recherche, mais non 
sans grâce, autour de ses tempes. Tous ses 
traits sont empreints de la plus grande dis¬ 
tinction ; ses tempes, légèrement creusées, 
])ortent la trace des insomnies ; les muscles de 
son visage apparaissent légèrement sous la peau, 
et son visage se détend avec un grand charme 
quand un sourire s’échaj)pe de ses lèvres légè¬ 
rement pressées et busquées. Il y a dans son 
abord ce mélange de hauteur et de courtoisie 
qui commande involontairement les égards, et 
donne un prix particulier aux moindres marques 
d’urbanité de la part des hommes qui appar¬ 
tiennent à la Jiaute compagnie. 

Paris, janvier 1803. 
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Le barreau de Paris s’appelle lôjjion : eest 
un immense essaim d’avocats formé de trois gé¬ 
nérations successivement agrégées et confon¬ 
dues dans le sein de la grande famille, judi¬ 
ciaire. 

•La première se compose des anciens ^ qui 
sont nés à peu près avec le siècle, et qui ont 
vu grandir leur renommée dans les jours de la 
Restauration, tels que MM. Berryer, Marie, 
Ploque, (irémieux, et tant d’autres dont les 
noms brillent d’un éclat plus ou moins inégal 
à côté de ces maitres, 

La seconde, formée de ceux qui sont venus 
([uinze ou vingt ans après les (nœiens, et dont 
(juelques-uns ont depuis longtemps déjà pris 





























une grande place au barreau, tel sque MM. Jules 
Favre, Lachaud, Grévy, Picard, Eninianuel 
Arago, etc. 

Enfin la troisième génération, qui date de 
lSh~ ou 18/i8, et compte un certain nombre 
de jeunes avocats que l’on peut dire arricésy 
quoi([ue la notoriété extérieure ne se soit pas 
encore attaché à leur nom, tels sont MM. Béto- 
laud, Delasalle, Trouillebert, Gatineau, et bien 
d’autres auxquels ravenir appartient par droit 
de conquête. 

Le reste est encore plongé dans les limbes et 
s’agite confusément en dedans du quatrième 
cercle, qui n’est pas moins infranchissable que 
celui imaginé par le poète toscan dans son 
enfer. 


M® Nogent Saint-Laurens appartient à la se¬ 
conde génération d’avocats dont nous avons 
parlé, 

11 est né à Orange, en 1815, dans les cent- 
jours, au moment où Napoléon débarquant de 
file d’Elbe traversait la France étonnée, avec 


une poignée de soldats, et reprenait possession 
des Tuileries comme au retour d'une partie de 
chasse. 


Gette date porta bonheur au futur député de 
Vaucluse, qui doit quelques-unes des faveurs 







de sa l'ortuiie à la restauration tlu régime 
impérial. 

Fils d’un juge du tribunal d’Orange, magis¬ 
trat fort respectable, mais qui faisait assez 
maigre chère, il fut destiné de bonne heure, 
non pas précisément au barreau, mais à la 
magistrature. 


Les premières aspirations du jeune Saint- 
Laurens le portaient, à ce qu’il paraît, vers des 
muses moins austères. Son biographe, M. Eugène 
de Mirecourt, raconte qu’il était doué d’une fort 
belle voix et qu’il y avait en lui l’étolfe d’un vir¬ 
tuose (sic)^ si cette première vocation l’eût em¬ 
porté. La poésie prit aussi plus d’empire sur son 
imagination que ses parents ne rauraient sou¬ 
haité. 

Un jour, la vue de l’arc de triomphe d\i 
sextiœ^ qui subsiste encore à Orange et qui 
rappelle la défaite des Teutons, lui inspira une 
ode à la façon de Piiidare, dont il allait décla- 
nier, dit-on, à haute voix les strophes sur les 
i'uines du monument lomain. 


Mais enfin le moment vint d’ètre sérieux ; il 
alla achever à Grenoble ses études de droit 
qu’il avait commencées à Aix, et, en 1828, il 
arrivait à Paris avec des letties de recomman¬ 
dation, dont une pour M. Victor Augier, avocat 

12 
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à la (lour de cassation et père du poëte dont 
l’ Académie couronna les vertueuses combinai¬ 
sons théâtrales (1). 

l.a célébrité ne se conquiert qu’à Paris; c’est 
ce (pli rend l’attraction de cette grande ville 
irrésistible pour ceux qui n’en connaissent pas 
les vertigineux abîmes. Le jeune stagiaire con¬ 
nut un instant les incertitudes et les perplexités 
de la profession ([u’il avait endirassée. 11 essaya 
de la littéiature, ce qui est un des inilices les 
plus certains de l’adversité» 

(Cependant» à cette époque, le journalisme et 
le tliéàtre n’étaient pas encore devenus inacces¬ 
sibles; les journaux, entre autres, n’étaient pas. 
comme aujourd’hui, des forteresses inexpu- 
gnahles dont le [)out-levis ne s’abaisse que de¬ 
vant la garnison qui en garnit les créneaux. Les 


(l)t)aiis im lûtnps où lesileiice rùf^iie liiinsles journaux 

oomnie sur le théâtre, cet acadéiuicieu obtenait, il j a 
quelques mois, la permission de faire représenter à la 
(lotnédie-Française une pièce dans laquelle des hommes 
respectables étaient livres avec leur parti à la risée du 
parterre; c’est une triste note [tour notre époque, (pi'il 
se soit trouvé un public pour applaudir une telle pièce 
et un acadcmicieii pour la faire. M. Vcuiüot a compose 
tout un volume pour répondre à l'auteur du Fila de 
Oibotjet\ C’était trop bien servir la \anitc du poète; le 
silence valait mieux, mais un journatiste alla([iic pent-ii 
résister à la tentation de faire une brochure? 
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('‘crivains rréîaient ])as encore enrôlés, eiiibi'i- 
gadés, recrutés et brévelés, comme ils le sont 
de nos jours ; ils ne foi'niaient pas une sorte de 
liane-maçonnerie qui n’ouvre ses rangs qu’aux 
initiés; enfin le talent, à la rigueur, pouvait 
servir à quelque chose, et la platitude n’étaii 
pas encore privilégiée. M® Nogent Saint-Lauiens 
glissa ça et la quelques articles poüticpïes dans 
les journaux, il écoula au théàti'e une ou deux 
pièces qui ne furent jamais jouées, il en eut 
assez ; il avait compris d’ailleurs que la glèbe 
littéraire est incompatible avec le Palais. 

Protégé parM, Franck Carré, alors proenreur 
général à la Cour impériale de Paris, M® Nogent 
Saint-Laurens plaida avec succès quelques 
gi'aodes alTaires d’assises qui lui avaient été 
confiées d’office et qui commencèrent sa répu¬ 
tation. En 1830, son stage était à peine terminé 
lorsqu’eut lieu l’affaire du 12 juin. 

On se rappelle cette incroyable tentative de 
quelques hommes qui descendirent un l)eaujoLir 
dans les rues de Paris et qui, enlevant successive¬ 
ment à main armée les postes qu’ils rencontraient 
sur leur cbemiii, allèrent proclamer à l’Ifôtel de 
Ville la déchéance du gouvernement de Louis- 
PJiilippe. On se serait cru à Atliènes, où il 
snfiisait de qriel(|ues factieux ]>nur s’emparer 


* 
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de la citadelle et établir quinze jours de tyran¬ 
nie. Les chefs de la conjuration étaient Barl)ès, 
Martin-)5eriiard, lîlanqui,dont les deux premiers 
furent airêtés avec quarante ou cinquante de 
leurs audacieux compagnons. 

M® Nogent Saint-Laurens plaida dans cette 
importante aflaire avec plusieurs avocats déjà 
célèbres du jeune barreau, parmi lesquels se 
trouvaient Jules Favre, Grévy, Emmanuel 
Arago et beaucoup d'autres dont nous ne nous 
rappelons pas les noms. On sait quelle atti¬ 
tude de Scandinave, Barbés afiecta pendant le 
procès; il refusa d’ouvrir la bouche pour ré¬ 
pondre aux questions de M. Pasquier, ((ui pré¬ 
sidait la Cour des pairs ; coniine on le pressait 
de s’expliquer, il laissa tomber ces i)aroles : 
« ()uand l’Indien est vaincu, quand le sort de 
la guerre Ta fait tomber au pouvoir de son 
ennemi, il ne songe point à se défendre, il se 
résigne et donne sa tête à scalper. Le lende¬ 
main, M. Pasquier ayant fait observer que 
l’accusé avait eu raison de se comparer à un 



sauvage r « Le sauvage, reprit iiuperturlw 
ment Bai’])ès, n’est pas celui qui donne sa tête à 
scalper, c’est celui f[ui scalpe. » 

Le client de AP Nogent n’était qu’un conspi¬ 
rateur obscur dont le nom n’a pas d'intérêt. Ce 
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n’est d’ailleurs ni dans les procès politiques, ni 
dans les affaires civiles que AI*^ Nogent fit sa ré¬ 
putation : ce fut aux assises, chose jusqu’alors 
assez nouvelle. 

Ce genre d’affaires semblait quelque peu dé¬ 
daigné par les classiques du palais, comme le 
drame était dédaigné du temps de Racine et de 
madame de Sévigné. AP Nogent paraît être un de 
ceux qui ont essayé de transporter le romantisme 
sur la scène judiciaire ; il lit à cet égard, au pa¬ 
lais, la révolution que l’auteur Mhévables et 
Al. Théophile Gauthier (1), son séide, avaient 
consommée dans la poétique du théâtre. Drama¬ 
tiser les plaidoiries par l’accent, par le geste, 
par le récit détaillé de tous les incidents et de 
toutes les agitations du crime, fouiller l’âme du 
scélérat pour y découvrir les sinistres mystères 


(1) C'est là un écrivain dont la carrière littéraire a été 
bien fortunée ; son plus beau titre de gloire sera d'avoir 
été nommé plusieurs fois par lîalzac dans quelques-unes 
des pages de la Coniéiiie humaine^ œuvre immortelle que 
pillent à l’envie de secs et froids auteurs dramatiques, et 
dont la lecture a tellement fasciné M. Hugo que, sans s'en 
apercevoir, il a copié, dans son dernier roman*, tous les 
procédés et toutes les allures d’un maître à qui il arrive 
à la cheville. Les contorsions du style et les bigarrures de 
langage de l’école littéraire, à laquelle M. Gauthier appar¬ 
tient, commencent cependant à ii’être plus de mode. 

* Les Misérables, 
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(le l’assassinat, voilà ce qne M® Nogent Saint- 
Laiirens sut faire un des premiers, en jetant sur 
tout cela une couleur inéiodrainaliqiie qui fit 
autrefois l)ien des enthousiastes. 


Kn 18A8, il était arrivé à l’apogée d’une 
réputation qui ne devait pas s’accroître. 

A cette époque, tout le monde voulait avoir 


sa part de souveraineté populaire. Quoique 
M. Nogent Saint-fanrens n’ait jamais, que nous 
sachions, passé pour ainbUicux, il eut le désir 
de faire partie des assemldées ré|)ul>licaiiies (1). 


(1) A l'époque où celte notice fut piii>liée, M. Nogetit 
Saint-Laurens nous fit l’honneur de nous écrire poumons 
prier de reclifier ce passade, en voulant bien nous faire 
connaître qu'il n'avait « jamai.s posé aucune espèce rte 
» candidature sous le gouvernement républicain, w Uan.s 
le ntmiéro suivant du journal où cet article fut publié, 
nous nous emi»rcssàmes d'accéder en ces termes au désir 
ex[>rimé p<irM. Nogent Saint-t.aurent : 

« La notice biographique que nous avons consacré, 
dans le dernier numéro de ce journal, à l’honorahle M' No- 
geiit Saint-Laurent, contenait une inexacliluile dont nous 
ne nous sommes avisé qu'apres coup : nous avons dit 
qu’en 184^!, .1/*^ .Yoyrut Saint Lutueus avait eu le dénir de 
faire partie des assetuhlêes rèiutl/lii-nines, mais {{ue sa ean- 
didature n’obtiut pas à cetta époque la faveur qui lui était ré¬ 
servée sous le pafronaye du (jouvernemenl impérial. Nous 
nous sommes trompé, sur la fui de M, Vaperean, qui, dans 
son flictiofinaire des CtintetiiporaittS , prête à .M® Nogent 
Saint-!.aurens cette même candidature de 1848. Tl paraît 
certain que l’éminenl député du Loiret n'a point à celte 
époque brigué les suffrages populaires. Cette rectification 


« 
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Il avait été de l’opposition sous la monarchie de 
fluillet, c’était une bonne note cependant sa 
candidature n’o]}tint pas la même faveur que 
celle qui lui était réservée sous le patronage du 
gouvernement impérial, (le nouveau régime 
satisfit ses vœux et l’envoya ])ar deux fois au 
(lorps législatif, où il siège encore eu ce moment. 
A la tribune, M. Nogent Saint-Lanrens fait pro¬ 
fession d’une sobriété de paroles, qui réussirait 
beaucoup à M. Kœnigswarter. 


!i’a d'autre intérêt que celui de l’exactitute que nous vou¬ 
drions apporter dans ces faibles esquisses, fort peu dif'nes 
assurément des hommes distingués qui en font l'objet. 

w .Maurice .loi. y. u 

{La Cour (/'.'Issisrs, numéro dn 21 juin 18fi2.) 

Le direcletir de celle modeste feuille, si malencuntreu- 
sement nommée, faisait lui-même suivre celte note de 
l'üiiservation que voici ; 

et Une autre rectification moins importante : Notre spi¬ 
rituel collaborateur (hélas! c’est écritj nous apprend dan.s 
sa dernière notice, que le père de XI. Nogent Saiiit-Laurens 
magistrat fort re.spectable, faisait assez maigre chère. 
Ce qui est fort e.xact, c’est que M. Nogent Saint-Laurens 
le pèi'e avait alors et possède encore huit à dix mille livres 
de rente, et qu’afors dans sa province, comme aujourd’hui 
à Neuilly, où il remplit les fonctions de juge de paix; 
homme aimable et très-hospitalier, ses nombreux amis 
ne se sont, jamais plaints de rexcellente chère que l'on 
faisait chez lui. 


» Le rédacteur eu (dief : Paul Faies. » 
Cour iVA&mes, 2R juin 1802. 

























Comme avocat d’assises, M. Nogent appartient 
à une école qui a vieilli, surtout depuis les procé¬ 
dés éblouissants de AI« Lacbaud ; sa manière rap¬ 
pelle vaguement celle de mademoiselle Georges 
dans la tragédie avant rappantion de Uacliel, 
ou de Lekain avant Talina. M® Lacbaud et lui, 
si dill'éreiUs, d’ailleurs, se rapprochent l’iin de 
l’autre dans leur manière d’attaquer le jury, de 
Venlever; c’est le mot dont nous nous servirions 


s’il n’était pas un peu extra]tuUciafre, Ce sojit 
des phrases qui se multiplient, des apostrophes, 
des questions pressantes et redoublées, de cer¬ 
taines locutions démonstratives : « Qii en dites^ 


vons^ tnessieurs les jurés? » — « Tenez , rnes- 
sienrs^ etc.^ » de certaines façons de lancer un 
argument qui paraissent donner le coup de 
grâce à l’accusation. La mise en scène de 
M. Nogent Saint-Laurens est extrêmement 
agitée, sa voix est d’une vibration intense qui 
excède parfois le diapason ; il se frappe souvent 
la poitrine, et comme il est fort bel homme, 
tout cela fait toujours beaucoup d’impression 
sur le Jury. 

Sa ligure rappelle d’une manière frappante 
une médaille antique de Narsès, que nous nous 
souvenons d’avoir vue à Berlin dans le cabinet 


du lioi. Sa peau est pâle et d’une couleur légè- 
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rement orangée, il y a un gros plis sur son 
front, et de temps à autre on voit passer sur 
son visage comme des contractions d’inquiétude 
et des ombres de tristesse; cependant le contour 
en est rond et potelé, quoique légèrement 
détendu. 

M. Nogejit Saint-Laurens est devenu fort 
riche par la reconnaissance d’un de ses clients 
qui lui a laissé, dit-on, près de cinq cent mille 
francs. Il a à Orange un château magnifique 
qu’il fait restaurer dans le style du moyen âge. 
— Et il est officier de la Légion d’honneur. 

juin 18G2. 


Ici se termine la seconde série de portraits 
auxquels rautcur a eu le temps de mettre la 
main. Combien d’autres figures brillantes ne 
l’eussent pas tenté, si cette entreprise n’avait 
point été au dessus de ses forces et u’avait 
dépassé les limites momentanées de cette publi¬ 
cation? 


r 


- ^ 





















(loînniotit oublier le talent si substantiel et si 
logique (le Ab (irévy. (1) 




ijLtO 


(1) (Vestune pliysionomie pleine de relief que 
celle de M® (Irévy : modéré 
mais austère clans ses j)rincipes et ne se gouver¬ 
nant que par eux; c’est le type du républicain 
incorruptil)le ; il est un des hommes qui ont le 
plus lionoi-é son pai1i pendant la dévolution 
de /i8. L’amendement qtii poile son nom, et qui 
consistait à faire nommer par la Chambre le 
président de la Répub]i(pie, était une concep¬ 


tion iiardie, un coup de maître au profit de la 
Répuldique. (iette motion, qui restera célèbre, 
montre assez quelle était la clairvoyance et la 
vigueur de sou esprit. Higide et fi'oid, âpre dans 
ses convictions, critic|ue e.xcellcnt mais impi¬ 
toyable des 11 OMI mes, il n’a que du mépris pour 
ceux dont l’ambition aliène la foi politique ; 
incapable de se plier à aucune concession, d’ac¬ 


cepter aucun cüüipromis a^'ec sa conscience, il 
s’est fait une situation à part de son parti, au 
milieu duquel il est resté un peu trop isolé 
]ie!it-étro. Le Jura se souvient toujours de la 


sagesse et de la fermeté de son admini.straîion. 










La séduction de tonne de Desjjarest. 


La déduction tranchante de AP Allou avec sa 
pai’ole froide comme l’épée, avec sa grande 
taille et sa figure de soufre. 


Le talent si incisif et si nerveux de Nigoleï, 

Le coup d’œil de M® Dutard ce praticien con¬ 
sommé, homme d’audience et de cabinet, dont 
la parole à je ne sais, quels soubresauts d’élo¬ 
quence, adversaire singulièrement redoutable, 
qui pare et qui attaque en même temps, dont 
les coups se multiplient, qui rase, qui enlève, 
qui emporte une afiaire, discute, impose et con¬ 
clue avec une rapidité qui donne le vertige. 


quand il était envoyé dans ce département 
comme commissaire du gouvernement provi¬ 
soire; il a été assez heureux pour n’y froisser 
personne, et il y retrouverait, encore aujour¬ 
d’hui, la plus grande partie de ses voix s’il lui 
convenait de poser sa candidature aux. pro- 
cliaines élections. 
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Le sentiment et rinuigination inéndionale 
de Mc Le FRANC. 


Le sel attique de M® Picard, dont la parole a 
moins d’éclat pourtant au barreau qu’à la tri¬ 
bune, rare esprit qui ale privilège de faire chaque 
année des mots dont on se souvient. 


La parole stridente de M* Malapert avec son 
œil menaçant, et sa tête qu’on dirait empruntée 
à une fresque de Michel-Ange, 


La rectitude et la solidité de M® Foresï. 
# 


L’adresse d’esprit de Husson, sa profusion 
légère et son habilité à plaider au pied levé. 


Le flegme ironique de CoLMEX-d’ÂNCE. 


L’Argumentation chaleureuse de AI® Ploï- 

LEfjUESNE. 















Le verbe robuste de M® Dürieux. 


La sagacité de iVviLKARi) de Vieee^eeve 


Le savoir de AL K i volet. 


La clarté de M® Lebi.om), un des liomuies les 

■ 

plus entendus en allaircs et dialecticien des 
meilleurs. 


\je jugement approfondi de BeîîT[n, dont 
le-talent peut manquer d’éclat, niais dont l’es- 
jirit est d’une ibrte trempe, boinine de grande 
expérience, dont les travaux juridiques sont jus¬ 
tement appréciés. 
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DU JEUNE BARREAl 


ET DE SON AVENU! 


1 


« Je crois remarquer que la génération qui 
» s'élève a un caractère dénigrant, froidement 
» hautain. Le temps de la jeunesse est le temps de 
» l’enthousiasme. Si au lieu de le ressentir, elle 
M veut juger, jamais elle ne connaîtra le charme 
» profond des arts. En cioyant perfectionner 
M elle tombera dans la froideur et la séche- 
» resse, parce que la source de nos sentiments 
» tarit bientôt lorsque, rejettant rinstinct, nous 
» voulons examiner de trop près la source de 
» nos jouissances. » 

Ce jugement, émané d’un écrivain moderne. 
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dont le nom nous échappe (J), mais où l'on re- 
coîinaît une Ibrte main, pourrait, sous plus d’une 
réserve cependant, servir de point de départ à 
une appréciation critique des talents qui brillent 
au sein du jeune barreau. 

On cherclierait vainement, ailleurs qu’à Pa¬ 
ris, celte brillante facilité d’élocution, cette vi¬ 
vacité d’esprit, cette rapidité de conception, 
cette élégance de forme, cette précision dans 
la discussion, qui distinguent presque tous les 
jeunes hommes du barreau parisien. On compte 
ceux qui n’ont pas de talent, tant ce grand 
courant de civilisation qui déborde à Paris élève 
partout le niveau de riiitellîgence et développe 
les aptitudes naturelles. 

Il y a dans l’art oratoire, comme dans tous les 
autres arts, une cei’taine perfection de procédé 
qui tient jusqu’à un certain point lieu de facultés 
supérieures. Ainsi an barreau, l’allure facile du 
discours, la clarté, la netteté d'exposition, la 
souplesse de discussion, le propos juste et pi¬ 
quant, le talent de résumer, d’abréger, de con¬ 
clure, sont des qualités du plus grand prix dans 

(1) Ce doit être Lamennais ou de Ronnald, ce frag¬ 
ment a été pris dans un amas de notes dont les sources 
ne sont pas toujours exactement indiquées. 





le courant Jiabituel des aHaires et on les reii' 
contre très-conKiiunénieiU parmi les avocats 
de cette génération. Mais le premier reproche 
que l’on pourrait actresseï* à leur talent, c’est de 
ne pas avoir un caractère bien distinct'de |>er- 
sonnalité; sans doute, il faut imiter avant d’être 
soi-même, et cela est vrai, surtout au barreau 
où le talent ne revêt complètement son indivi¬ 
dualité que quand on touche à l’àge tnùr; mais 
on remarque que ce n’est point la grande 
école, oratoire de 1830, qui ivaraît avoir servi de 
modèle aux jeunes hommes du barreau. L’élo- 
f[uence des lîerrycr, des Bethemont, des Cliaix- 
d’Est-Ange, a fait peu de disciples. Cest parmi les 
avocats de la génération intermédiaire ([u il faut 
aller chercher la paternité de }>resqüe tous les 
talents qui se sont élevés dans le cours de ces 
dix dernières années (l). 

11 s’est formé avant eux au Palais une classe 
d’hommes laborieux et positifs, étroitement atta¬ 
chés aux travaux de leur profession, ([ui, ayant 
suivi de l’œil la direction qu’ont prise les alfaires 
sous l’influence d’une civilisation qui transporte 


(l) MM. AUoUj, Nicolet^ Lachaud sont de ceux dont le 
genre a le plus fait école dans la génération aotnelle; ce 
sont d'ailleurs des honnnes de la plus grande valeur. 
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son activité dans la vie industrielle, se sont ap¬ 
pliqués presfjue exclusivement à l’étude des in¬ 
térêts pi’atiques et de !a science qui en découle. 

Aucune question de jurisprudence ne leur 
es* étrangère, coiuiaissavit jtariaitement la théo¬ 
rie du droit civil, initiés aux plus intimes 
secrets de la procédure dont toutes les res- 
source.s leurs sont familières, leurs adversaires 
les trouvent inébranlables dans toutes les ren- 
contres où rintérèt pi’ivé peut être engagé; ce 
genre de talent vent un esprit ferme, net, juste, 
une méthode vigoureuse et iacile, une expé¬ 
rience consommée: mais ce n’est point là l’école 
de l’éloquence, rest /'(^co/rdrs affaires^ c’est on 
quelque sorte un mouvement réaliste qui tend à 
s’accouiplir dans l’éloquence judiciaire et qui 
crée des errements dont il ent été désirable penl- 
être de voir le jeune barreau s’affrancliir. 

Malgré les nouibreux talents qu'il renferme, 
rien n’est encore venu sigualer la présence de 
quelques-unes de ces organisations prédestinées 
qu’anime et que reujplitlc souflle de l’éloquence. 
Ce qui parait manquer le plus aux avocats de 
cette génération, c’est la chaleur de ràme, la 
passion, l’enthousiasme ; on ne voit pas 
eux de ces inspirations soudaines, de ces exj)an 
sions généreiises, de ces apostrophes vé 
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mentes qui donnent à la parole tant de puis¬ 
sance ; on dirait que le sang de nos pères s’est 
refroidi dans nos veines» et il le faut bien 

puisque nous soulfrons tant de choses !. 

Nous n’avons plus leur audace virile et leurs 
énergiques colères; d’ou vient cette dilTérence 
dans le tempérament oratoire des honnnes de 
cette génération? F-ia cause en est dans le inaU 
heur des temps et dans la prostration de l'es¬ 
prit public. 1/éloquence, (|ui ne peut naître 
qu'avec la vie politique, meurt aussi quand elle 
s’éteint. 



Chaque génération porte avec elle le secret 
de son avenir. Eu interrogeant ses idées, ses 
principes, ses tendances, la valeur des hommes 
qui la composent, on peut juger à peu près de 
ce qu’elle saura faire, et du degré de vigueur 
avec lequel elle descendra dans la vie politique. 
A ce point de vue, il ne serait donc pas sans 
intérêt de rechercher quels sont les éléments de 

t3. 










vitalité de la génération qui se lève et aux des¬ 
tinées de laquelle le barreau est naturellement 
associé; mais cet examen ne peut se faire sans 
entrer dans quelques considérations générales 
f(ui peuvent trouver leur place dans un ouvrage 
de cette nature. 

Si la France ne possède pasàTlieure qu’il est 
le meilleur gouvernementales meilleurs lois, les 
institutions les plus parfaites quelle puisse dé¬ 
sirer, ce n’est pas la faute de ses philosophes, 
de ses législateurs et de ses publicistes. 

Dans le domaine des idées, il n’est point de 
théories sociales ou politiques qu’ils n’aient en¬ 
seignées : dans le domaine des faits, il n’est point 
de système qui n’ait été rnis à l’épreuve de 
l’expérience. La France a été tour à tour, mo¬ 
narchique, aristocrate, républicaine, socialiste, 
impérialiste; où allons-nous à l’heure qu’il est 
et quel sera notre mode d’existence définitif? 
r/est dans les temps où nous vivons, le plus 
formidable problèuie qui se soit iamais posé 
devant un peuple. 

dette instabilité qui menace nos institutions, 
ces commotions périodiques qui ébranlent la 
société, cette anarchie qui divise les esprits et 
met chaque jour la guerre civile à nos portes, 
tiennent en partie au caractère même de notre 
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nation. La France est le pays des idées ('J). Ce 
quia fait l’éclat de sa civilisation est en politique 
le secret de sa faiblesse. Toute puissante [)our 
concevoir et pour agir, ou dirait qu’elle n’a pas 
le génie pratique des institutions <[□! fondent 
l’ordre et la liberté. 

Il ne faut pas remonter bien haut pour retrou¬ 
ver la source des théories et des abstractions qui 
travaillent aujourd’imi notre état social : presque 
toutes les idées qui forment la base de notre édu¬ 
cation politique nous viennent du xyni® siècle. 
Depuis lors nous n’avons pres([Lie rien appris 
malgré cinquante ans de révolution ; le mouve¬ 
ment des esprits, qui eut lieu cette épofjue 
s’était principalement porté sur l’étude tliéo- 
ri([ue des constitutions et l’organisation des 

t 

pouvoirs publics dans l’Etat ; un immense 
amour du bien public (2) semblait animer toutes 


(1) Napoléon avait créé un mut pour exprimer cette 

tenduiice à l'abstraction à l'idée pure, i'idéolotjle. 

(i) C'est une cruelle leçon donnée à l'humanité que 

l’enlhousiasme irréHéclii du progrès peut avoir parfois en 

politique d'aussi redoutables conséquences que le calcul 

de la perversité. Quel exemple plus frappant que celui qui 
* “ 

en fut donné pendant le cours de la Uevolution fran¬ 
çaise! Quels hûiniiies eurent plus de sincérité dans le 
patriotisme, plus de passion pour la liberté, plus d'austé¬ 
rité dans-le caractère et dans les principes que ceux qui, 





















les classes do la société et enfîintaîtune ibule de 

projets de réfoi inos dont toutes ii’étaient pas, il 

s’en faut J)ien, inspirées par une connaissance 

exacte des conditions de la vie polilifpje et des 

éléments constitutifs du ftouvernement, J.-J. 

lîousseau entre autres, dontles idées eurent tant 

« 

de part à la Révolution* ne fut qu’un esprit de 
doute et d’illnsion sur les rnalières dont 

ii s’occupait (1). l/erreui' des lioinmes, qui pré¬ 


pendant les jours néfastes de la terreur, tirent taire tous 
les droils de l’iuiiiiaiiilé, de la religion et de la jiistirci 
Quels liomincs aussi étaient plus réellement éclairés que 
ceux (jui décrétèrent le culte do l’ibre suprême, suppri¬ 
mèrent ruiiité du pouvüirexécûtîf et constituèrent le goîi- 
vernement des assemblées, ûiil)liant (jiie rien de tout cela 
n'était dans la nature des cboseiî et n'avait existé dans 


les mêmes conditions chez aucun jieuple ! Dans l'ordre 
des intérêts écononuqiios, de condneu d'antres illusions 
n'étaient-ils pas le jouet, soit lorsqu'ils proscri\aient le 
droit d'association dans rinduslrie, sous prétexte de la li- 
t>erté, soit lorsque sous prétexte de l'égalité ils créaient nn 
système de Iransmissioii de la propriété foncière qui est la 
ruine de i'agricultiire et le inâncipe de la dé|)opulatiûn. 
Le prolétariat moderne est issu de l'œuvre éetmomique de 
la Kévolution, Tout cela n’empèclie pas que la Kévolution 
française n'ait une imposante grarnleur, mais il ne faut 
pas non plus se faire des illusions trop naïves sur rinfail- 
libilité des hommes de 89. Il faut voir ce que le temps en 
décidera. 


(1) C'est lui qui donna l'idée de pacte et de convention 
comme base de la constitution politique, et de rétablisse¬ 
ment des pouvoirs, principe qui depuis d'ailleur.s a passé 







sidèrent aux destinées de la Révolution IVan- 
çaise, fut de prendre à la lettre et de vou¬ 
loir réaliser dans l’organisation des pouvoirs 


<lans noti'e droit ïntbiic et que Sicycs a traduit par ces 
mots* qui sont encore un diifçiue à l'heure qu'il est : ('ne 
(■onslUulhn wpeut être que t'ouvrfitje iihre cùnreuihui 

entre aasoem. Mais Uousseaii ne croyait pas complètement 
lui-mème à toutes les tliéories <]u'il professait et. qui d’ail¬ 
leurs n'étaieut pas les sienne.'^, puis(]u'il les avait emprun¬ 
tées à Lüke dont il s’était fait en i’i'ance rînterprèle. Kasciné 
par le rôle de réformateur^ poussé par l'orgueil et la misaii- 
thropie à dénigrer les institutions de la France, trop 
dépourvu de conceptions personnelles et meme de connais¬ 
sances positives pour bien juger ce (ju'il voyait, par ur» 
contraste des plus bizarres il est le premier à arrêter les 
esprits sur la j>ente où il les entraîne. Il aspirait à être lui- 
même, et il regimbait alors en boutades contre les idées 
et les tliéories au gré desquelles il se laissait empor¬ 
ter. C'est ainsi, qu'après s’étre longuement étendu sur les 
avantages de la démocratie, i) finit par conclure ainsi : « A 
» prendre ie terme dans la rigueur, il n'a jamais existé de 
M véritable démocratie et il n'en exintera jainuis. Il est 
« contre l’ordre naturel que le grand nombre gouverne et 
» que le petit soit gouverné. On ne iieut imaginer que le 
» peuple reste incessamment assemblé pour vaquer aux 
» affaires publiques, et l'on voit aisément qu'il ne saurait 
» établir pour cela des commissaires sans que l'admiins- 
a tratioii change. » Kousseau indique ensuite IesconditiQn.s 
nécessaires pour qu'un pareil gouvernement soit possible: 
Il faut que l'état soit très-petit; il faut une grande simpli¬ 
cité de mœurs, beaucoup d'égalité dans les rangs et dans 
les fortunes, peu ou point de luxe. Il ne dissimule pas les 
défauts de ce mode de gouvernement. « Ajoutons, dit-îl, 
a qu'd n'y a pas de gouvernement si sujet aux guerres ci- 


















publics toutes les théories dont rimage plus 
ou moins parfaite avait séduit leur iuiagi- 
uation. L'histoire politique de la France et 
les convulsions qui Foiit agitée, jusque dans 
ces derniers temps, ne furent autre chose ([ue 
la résistance du corps social contre les écarts 
de principe et le rétablisseuienL violent mais 


» viles et aux agitations intestines que le démocratUjue, ou 
» le populaire, parce qu'il u'y en a aucun (jui tende si for- 
» lement et si conlinuellement à chniujer de forme, (pii de- 
» mamie plus de vigilance et de courage pour être main- 

» tenu clans la sienne.s*il y avait un peuple parfait, il 

» se gouvernerait déinocralirpiemerit, un gouvernement si 

* parfait ne convient pasaux lioninies. » (Ksprit des Cons¬ 
titutions poliLi(jues, livre 3, chap. 5.) ■—• 'l’elle est sa con¬ 
clusion, c'était bien la peine de tant jironei' le gouvernement 
populaire; au surplus, Itousseaii est dajis l'ordre d'idées 
où il se place, consériuent avec les vérilahles théories du 
régime dêmocrati(iuc. Il n'aurait jamais compris l'étrange 
application qui s'en est faite de notre tem|»s; « La souve- 
» raineté, dit-il, ne peut être représenféc par la même 
» raison qu'elle ne peut être aliénée; elle consiste essen- 
» tiellement dans la volonté générale et la volonté ne se 
» représente point; elle est la même ou elle est autre, il 
» n'y a point de milieu. Des députés du p(3uple ne sont 
J» donc ni ne peuvent être ses représentants; ils ne sont que 
» ses commissaires; ils ne ]ieiivcnt rien conclure dérmiti- 
» vement. Toute loi que le peuple n’a pas ratifiée enper- 

* sonne est nulle. Ce n’est point une lui. v (Liv. i. chap. 15.} 
A ia bonne heure, que l'on nous donne une démocratie 
comme celle-là, elle n'aura pas usurpé son nom et nous 
saurons ce que c'est. 
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successif des éléments constitutifs supprimés 
par la Révolution dans le mécanisme des pou¬ 
voirs publics. 



C’est ce que démontre de la manière la plus 
précise l’économie générale des dilTéi'eotes 
constitutions que la France s’est données dans 
cet intervalle. 

La Constitution de 1791 jette les bases du 
réybm constitutionnel, mais en annihilant le 
pouvoir exécutif, en l’excluant de toute parlici- 
cipation à la confection des lois (1), et en 

( 1 ) On croyait alors à la possibilité d'une séparation 
absolue et radicale des pouvoirs, en telle sorte qu’ils fussent 
entièrement indépendants les uns des autres ; c’est dans 
l'esprit des lois que cette idée avait été puisée, mais ^Jon- 
tesquieu, cet esprit si profond et si sage, dont les ensei¬ 
gnements nous ont si peu profité, ne précise pas les limites 
de cette séparation. U pose seulement le principe en ces 
termes : « Si dans la monarchie un a séparé le pouvoir 




























essayant de Uansportoi* le gouvernenieiit dans 
les assemblées elle iH'épare. sa mine. Ce i-écime 
n’est pas viable. 

La coi]sé([iience des principes jjonsse bientôt 
la France dans les voies de la démocratie pni'o. 
Iji ('oiistifKtion (Je I70;i proclame la souverai¬ 


neté poj)ulaire, le snlTraf^e universel et ilirert 
remplace le snllrage resU’einl; le régime repré- 
senlatif est aboli, c’est Je peuple Itii-memc r[ui 
sera le législateur, car c'est lui qui volera le‘s 
lois qui seront présentées à son adoption. 

Imitation impratica])]e des anciennes llépit- 
blifjues, cette constitution n’est qn’un rêve, au- 
(piel l’adhésion du peuple ne ]>ent donner la 
réalité etla vie : le gouvernement révolulioiuiaire 
:i toule aux pieds. 11 n’y a plus de droits, il n’y 
a plus de lil)ertés pendant la période de la ter- 
rcur. Mais déjà, i)ar la force des choses, F unité 
du pouvoir s est l’econsti iiite et quand ia Cunsti- 
tutdai dleeettjrJafc da 5 fnictid<n\ an ///, vient à 
son tour, tout a changé. Le pouvoir exéculif a 
passé des mains (l) d’une asseuiblée flans celles 


exécutif de la puissance législative, c'est pour empêcher le 
pouvoir de faire des lois tyranniques pour les exécuter 
tyranniquenient. » 

(l) Ce retour graduel vers l'unité nionaichique est eu- 



de cinq membres ; le peuple n'exerce plus le pou¬ 
voir législatif que par délégation. Le suffrage à 
deux degrés est substitué au suffrage universel 
et direct. 

C’est un premier retour aux principes, niais 
l'esprit de réactîonqui emporte laFranceva la je¬ 
ter d’un extrême dans l’autre, de l’anarcliie dans 
le despotisme. La Consttiutian cartfadalnt ilf4 
22 frimaire^ an 17//, prépare rEnqiire à l’aide 
de coüibinaisons qui aunihdent le pouvoir du 
peuple en ayant fuie de le nuiintenie. L’élec¬ 
tion est passée au crible de trots degrés. Le pou¬ 
voir législatif se décompose en deux assemblées, 
dont l’une vote les lois et l’autre les discute sans 


les voter, 
annule en 
l’initiative 
l’Etat, d 


combinaison jusqu’alors inouïe qui 
fait la représentation nationale, car 
des lois n’appartient qu’au chef do 
mains duquel tous les pouvoirs sotii 


monslrueiisement cumulés; il n'y a })lus de 
nation, il n’y a qu’un homme qui se donne on 
sjiectacle à l’univers. 

L’Empire passe, il tombe par l’excès de sa 
concentration et de sa force; lu Charte de 181 A, 


conception d’iine haute sagesse, l’iiistoire le 


lieux à observer : une asmnblée ^ une conretitmi ^ des 
direvteuny trois vnnanU, un un empereur. 








nii 


dira, f|uelles que soient les fautes qui ont perdu 
cette mallieurcuse luoDarcliio, la (iliarte réta¬ 


blit ré([uilibre des ])ouvoirs et les véritables 
principes qui doivent présider à leur organisa¬ 
tion. Le j)OUVüir exécutif dépouillé d'attributions 
arbiti’aircs, niais rendu à son indépendance et à sa 
foi ce, participe à la confection des lois dans la 
mesure nécessaire* L’éléinen L aristocratique, con¬ 
tre-poids de Tautorité royale, est reconstitué en 
partie par rinsthution de la pairie héréditaire, 
école des lionnnes d'Ktat et déjiositaire invio¬ 
lable des droits publics. Quelques dispositions 
exorbitantes du droit constitutionnel existaient 


encore dans cette constitution ; mais enlin tous 
les principes, tous les droits de étaient 
consacrés. 


Si la France eut siqiporté ce régime (1), qui 


(1) Ou ne parle pas ici de l’acte adUitiuiuiel de 1815,(pii 
ne tut qu’une consécration de la Charte. La seule dilTé- 
reiice qui les distinguât c’est que la charte avait été oc- 
ifoijée par Louis XVIII Cünlormément aux traditions de 
raiicieiiue monarchie et (pie Napoléon, suivant les erre¬ 
ments nouveaux, devait soumettre l’acte additionnel à 
l’acce|itation du peuple Frauf^ais qui l’eùt évideinmenl 
ratifiée comme il avait fait pour toutes les autres coiisli- 


-tulions, si les ôvênemenls ne fussent venus comme tou¬ 
jours annuler ce nouveau pacte social. Ce sera du moins 
la gloire de Napoléon d’avoir accepté, avant de descendre 










I 



lui donna des libertés qu’elle n’avait jamais eues, 
si des circonstances fatales n’avaient pas amené 
la chute de la monarchie, qui peut dire à quel 
degré de grandeur et de civilisation elle eut pu 
parvenir? Après la chute des Bourbons, le cours 
des expériences désastreuses recommence. La 
Révolution de 1830 mesure d’une main avare le 


pouvoir du nouveau souverain, auquel manque 
tout à la fois et la sanction populaire et la consé¬ 


cration traditionnelle de la légitimité. Son trône 
sans fondement s’écroule, et par un égarement 
qui semble nous avoir frappés de vertige, la 


France recommence tontes les utopies constitu¬ 
tionnelles de la première Révolution française, 
l’omnipotence des assemblées, ralfaiblissement 
calculé du pouvoir exécutif, les déclarations de 
principes de droits et de devoirs. A quoi donc 
servent les leçons de l’iiistoire si c’est pour re¬ 
tomber toujours dans les mêmes fautes et re¬ 


commencer les mêmes expériences (I)? Cons¬ 
titution de 18A8 disparut à son tour, on sait le 


reste. 


du trône, toutes les libertés que la France n’a point à 
Flieure qu’il est sous un souverain qui porte le meme nom 
que lui. 

pl) Il y a malheureusement encore aujourd’hui en 
France un grand nombre de gens qui, s’ils avaient le pou- 








De quelle foi» de quelles espéi'ances» de quel 

» 

courage peut être animée la génération actuelle, 
quand elle jette les yeux sur le passé et lors¬ 
qu'elle considère le présent? 

Ce qui faisait la force des hommes de ISÎÎO 
et de 1868, c’est que tout en s’égarant, ils pen¬ 
saient marcher vers un grand but. Pleins des 
souvenirs de la Révolution, ils se croyaient ap¬ 
pelés à terminer son œuvre, et leur patriotisme 


voir entre les mains, reprendraient identiquement ie 
même programme, qui écriraient liherté. éQulitéj fnitemUé 
sur les murs, exigeraient qu'on se tutoyât et que l'on 
s’appelât citoyen, aboliraient tes titres de noblesse, dé¬ 
clareraient le droit à l’assistance, organiseraient le travail, 
exigeraient que la France allât renverser tous.les trônes 
et voudraient que riuimanité entière se confondit dan.s nn 
baiser fraternel. Tant que ces pauvretés là enflaiTimeroiit 
les cerveaux de la jeunesse, jamais nous n'aurons la li¬ 
berté, qui ne .'^e repaît pas de chimères, mais qui vît tle 
réalités. 












s’exaltait au contact de l’opinion publique qui 
semblait les encourager dans cette entreprise. 

[.es destinées de cette génération ont été 
tout autres, elle est arrivée à l’heure des décep¬ 
tions» au inoinent où la France faisait ses der¬ 
nières et plus désastreuses ex})ériences. Elle ne 
fut point élevée à l’école de la liberté, qui élève 
et Ibrtilie l’iime, elle eut le sj>ectacle de toutes 
les délaillances, elle vit des événements qui 
renversent la raison et qui semblent la néga¬ 
tion de tous les principes. A peine naissait-elle 
à la virilité ({ue son essor s’est trouvé com¬ 
primé ; née au milieu du bruit des révolulioîjs, 
elle s’est développée dans le silence. 

Ces observations peuvent s’appliquer au jeune 
barreau, qui est une des portions les plus éclai¬ 
rées de la génération actuelle, (ic (pje l’on ne 
peut à ce sujet s’empêcher de remarquer, c’est 
que les avocats de cette période sont en l'etard 
sur ceux ([ui les ont précédés. Ce sont })our la 
plupart des hommes de trente à trente cin(| ans ; 
à cet âge, les berryer, les Dupin, les Barrot, 
étaient déjà en possession de la renommée et 
s’étaient mêlés à la vie politi(|ue. Cette difl'é- 
rence de fortune lient à ce que les circonstances 
n’ont point été aussi favorables aux avocats 
de celte génération. L’éclat persévérant des 
























grandes l'éputatîons qui les ont précédés en les 
jetant iiionicntanénient tlans roinbrc, ne leur 
a ]>oint encore permis d’entrer dans la carrière 
des grands procès, où quelques-nns d’entre 
eux eussent dé|)loyé des facultés de premier 
ordre. Leur heure n’est pas encore venue, elle 
s’avance. 


Dne observation qui IVappc aussi, quand on 
considère la maturité d’esprit et la vigueur de 
caractère de quelques-uns des hommes qui ap¬ 
partiennent au jeune barreau, c’est leurindin’é- 
rence apparente pour les choses de la politique. 
Au début de leur carrière, n’ayant point trouvé 



ce côté d’élément à leur activité, 


ils se sont 


repliés dans les travaux de leur profession et 
paraissent s’être entièrement désintéressés dans 


les événements intérieurs auxquels la France 
assiste depuis rivmpire. Au moment où nous 
sommes, au milieu de la lutte qui vient de s’en¬ 


gager sur le terrain des élections, rien n’est 

pins digne d’attention que l’attitude du jeune 

barreau. L’élite des hommes c(ni le composent 

s’abstient de toute candidature et assiste en 

« 

souriant aux manifestations présomptueuses de 
({uelques jeunes gens que l’opiinon publique 
prend peut être pour la plus haute expression des 
forces intelligentes de la génération actuellei 
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II ne laut pas se tromper sur la signification 
de cette attitude et la regai der comme une abdi¬ 
cation; un coup d’aàl jeté sur l’état moral et 
politique de notre pays suffit pour rexpliquer. 

La France, épuisée par cinquante ans de ré¬ 
volutions semble s’être jetée dans les bras de 
l’Empire afin de pouvoir rénéebir en silence 
sur scs destinées. Ce repos, il est vrai, ressemble 
à une léthargie mortelle, mais rien n’a pu l’en 
arraclier encore (I). (Comment en serait*il 
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(1) C'est (Ui point (lu'ù Tlieure qu'ilest, au milieu de la 
lutte électorale actuellement eiigajrée, quand le droit, 
quand le pouvoir de manifester sa pensée appartient 
pour un instant aux hommes libres qui aspirent à 
rejjrésenler leur pays, c'est à peine si l'on entend ça 
et là quelques faibles échos de ce cju'il faudrait savoir 
dire dans un moment comme celui-ci : A travers les pro¬ 
fessions de foi qui sc croisent de toutes parts, c'est à 
peine si Ton en peut compter quelques-unes qui méritent 
d'arrêter les regards. Ce sont des idées vagues, indécises, 
qui ne portent point, qui ne touchent point aux questions 
cependant si graves que la fatalité des temps a posées. 
Parmi celte quantité de circulaires sans couleur, il en 
est une pourtant que nous avons remarquée et dont 
nous prenons plaisir à citer ici un extrait, parce qu'elle 
est inspirée par des sentiments virils et qu'elle fait hon¬ 
neur au barreau dont est membre le signataire de cette 
pièce. 

« Ce ne sont pas des promesses, ce sont des réatites 
qu’il nous faut, dît M. lîozériaii, aux électeurs de la 
2 c circonscription de I.oir-et-Chcr. { Opt/uon nado/mle 
du 21 mai 1863.) 



















antrenient et où sont les forces organisées, 
où sont les idées, où sont les hommes sur 
lesquels le pays pourrait se reposer? La 
France est divisée en partis qui se haïssent 
et se déchirent? au lieu de s’entendre sur 


» (les réalitésj pour moi, sont, à J’iiiténeur : 

') F.a restiliilion de toutes les libertés que nous avons 
perdues; 

» Une j.iaii d'action plus grande rendue ainv pouvoirs 
puliliqnes que la Conslitulion a élevés à coté de celui du 
sotneraiii ; 

>1 La résurrection de la 'le municipale; 

» Une pcslion vraiment économe de la fortune pu¬ 
blique ; 

« I-a cessation de ces dédcils, qui cliaiifrent en décep¬ 
tions les jirévisionsoptimistes des budgets: 

» f-e renoncement à l'abns des intluences administra¬ 
tives, qui ne peuvent que fausser l'expression de l’opinion 
inibliquc ; 

i> I,'abrogation des lois dexcepliun «pii livrent les 
citoyens à la merci du pouvoir; 

» KnÜn toujours et partout, le règne de la loi substitué 
au régime de l'arbitraire, 

») Ces réalités, pour moi, sont à l'cxténeur : 

« Une poliliipie grande, sincère, qui apprenne aux 
puissances étrangères à ne jamais douter de la parole de 
la l'rance, comme elles ne doutent jamais de son cou¬ 


rage ; 

>» I/aliandon de ces entreprises aventureuses, qui en¬ 
gloutissent dans un gouffre sans fond le meilleur de nos 
linanceset le plus pur de notre sang. 

w Je vous ai dit mes principes. Les deux mots qui le.s 
.'Ont : « ï,aloi! la iibertéi * 












itis principes et sur les droits (jui dominent 
eu délinitive toutes les questions de dynastie. 
Ils songent à se concerter actuellement; c’est 
pour le mieux, mais où sont leurs partisans, où 
sont leurs forces, de fjuels élénienls d’action 
disposent-ils? Quelques vétérans des anciennes* 
luttes parlementaires, écartés depuis quinze ans 
de la scène politique, se préparent à y reparaître ; . 
ce sont des ombres, le pays les reconnaîtra-t-il? 
Mais le ])enp]c lui, ne les a jamais bien connus. 
Parmi eux, les uns, altachés à des doctrines 
polit if [lies que rexpérieiice parait avoir confon¬ 
dues, sont encore sous le poids de fautes qu ils 
ont commises quand ils ont été au pouvoir (J) ; 
les autres, tout en représentant des idées et des 
opinions qui sont celles d’une grande majorité 
de la nation, ii’éveiilentplus qu’une sympathie 
impuissante anpi'ès des classes éclairées. 

Lue dissolution profomle adésoi'ganisé toutes 
les forces, tous les liens, tous les }>rincipes qui 
constituaient en France une société. 11 n’y a 
[dus acLuellenient de société française, il n’y a 


(1) \Faij5 lt)s liommesiie 1S4S élaieut tousiîes "eus de bien; 
il Ji'eii est pas un seul dont, la corruption ait approché, 
‘jiicl qu’lisaient été en polilique,il n’en tant pas moins se 
découvrir devarit eux dans l’époque où nous vivons, et 
les compter parmi les plus fermes appuis de la liberté. 
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qu’une agloinération d’individus s’agitant con¬ 
fusément au milieu de l’anarchie morale la plus 
profonde qui ait jamais été. 

Les hommes politiques se tiennent é])ars à la 
surface, les hautes classes (1) se sont retirées 
du bruit de ce monde, le peuple est plongé dans 
une ignorance des conditions de la vie politique 
et du gouvernement (2) qui est la honte de notre 
civilisation, lin maclûavélisme infernal s’empa- 


(!) On entend pat’ là les dét)ns de l’ancienne aristo- 
cratie. 

(2) C'est un fait raallieurensement très-certain que l'i- 
pnorance dans laquelle le peuple se Iroux'c à cet rfïard. 
Son bon sens naturel, ne peut le préserver des erreurs 
dans lesquelles il est entretenu |)ar robsenrantisme des 
doctrines démagogiques, l'nseul fait peut donner une idée 
de son développement intellectuel, c’est l'immense in- 
tliience qu'a sur lui certain journal pseudo-libéral, le Siècle. 
Dans les classes ouvrières mêmes, à Paris, ce journal est 
un oracle. Que dire de plus? Cette t’euille, sur le pro¬ 
gramme de laquelle Vdpinion nationafe s’esi calquée, nc 
doit son inlluence sur les ma.sscs qu’à des plaisanteries 
{piotidiennes répétées depuis trente ans, sur la religion 
ou sur le clergé, qu’à des phrases sonores et vides de 
sens, dont la badauderie de ses lecteurs ne se lasse jamais. 
Il en^rcsulte que, pour avoir aujourd'hui (]uelqu’action 
sur le peuple, il faut lui répéter les mêmes idées, les 
mêmes phrasés, le bercer des mêmes théories creusele 
tromper, lui mentir sur ces véritables intérêts. Rien ne 
parait plus odieux que le mono|>ole du jouriiali.sme quand 
on le voit placé dans de pareilles mains et quand on sait 
à qui il donne la prépondérance sur l'opinion. 






















rant des pr^'jugés et des passions populaires a 
propagé partout une confusion de principes qui 
' rend toute entente impossible entre ceux qui 
parlent la même langue et qui ont les mêmes 
intérêts. 



Dans des circonstances pareilles, quelle part 
d’action pouvait revenir aux liommes qui repré- 
sentent dans la génération actuelle Tesprit et les 
idées du jeune barreau ? aucune, quant à présent ; 
si la liberté eut existé en France depuis douze 
ans, nul doute que des individualités plus ou 
moins puissantes ne se fussent déjà révélées, 
et le pays connaîtrait à l’heure qu’il est, des 
noms nouveaux auxquels il pourrait se ratta¬ 
cher, mais cette génération n’ayani point été 

m 

appelée à la vie politique, le parti de l’action a 
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dû se personnifier de reclief dans les lionmies 
des anciens gouvernements. Ce sont eux en 
|)a! Lie qui nous ont fait les destinées que nous 
avons, il est juste qu’ils en aient la respon¬ 
sabilité; ils ne pourraient sans dérection quit¬ 
ter le combat dans lequel ils ont succombé et 
dans lequel nous aussi nous avons été défaits, 
(ie n’est pas seulenienL leur droit, c'est leur 
devoir d’essaver de relever nos libertés : ils 


ont compris que rabstention était un jeu de 
dupe (1). S’abstenir en efiét, ce n’est pas seu¬ 
lement s’anniliiler soi-mtMue, c’est anniluler 
les forces, les principes, de ceux qui vien¬ 
nent après vous, c’est faire acquérir le béné¬ 
fice de la prescription à ce que l’on réproinc. 
Les protestations de la justice et du droit sont 
immortelles alors même qu’elles sont foulées 
aux pieds, et les transmettre comme un dépôt 
sacré à ceux qui vous suivent ; c’est encore faire 
œuvre de citoyen. 

On ne [)eut faire qu’uii repi'oche aux bominps 


(I) Proudhon, qui ii’e?;L pas pour l’actioii ùlectorale, 
remarque cependant a\uc beatjcoiq) de ju>[es.«:e* que la 
Constitution de 1852 s’étant déidaiTC essentiellement mo- 
ditiable, le serment qu’un lui prête implique une sorte 
de non sens, puisque l'on ne jjeut pas s’engager envers 
elle à plus qu’elle ne s’engage élle-rnême. 

* Lfft fhhnoi vatex ns.fenneti(ê.s. 





f]ui sont appelôs à représoiihH’ l’opposition, 
c’est de s’ètre isolés dans leur action, c’est d’a¬ 
voir procédé par voie d’exclusion et de coterie 
dans leurs comités, et de n’avoir lait éclore de 
toutes parts que d’insignifiantes médiocrités au 
lieu d’attirer à eux ce ([u’il y a d’ardent et de 
fort au sein de la jeunesse. 1.'élite du jeune 
l>arreau se lut empressé d’accourir sur leurs j>âs 
et de leur ser^■ir d’auxüiaire.s: il s’cst tenu froi¬ 


dement à l’écart, en voyant fiii’on ne lui de¬ 
mandait pas son concours. 

Peut-être, d’ailleurs, cette attitude est-elle 
plus liabile que no le serait nue participation 
active aux agitations dn moment : la réaction 
libérale qui se produit actuellement en France 
n’est encore (ju’un mouvement (ravant-garde, 
le pays aura besoin d’iiommes nouveaux fpil 
ne se scient point encore jetés dans la lutte 
des partis. Au milieu de la mêlée qui se ]>ré- 
pare, parmi les déguisements de toutes sortes 
qu’emprunte l’ambition pour se faire jour, on 
ne sait où reconnaître les siens; il peut être 
prudent de ménager ses forces et d’attenclre 
son heure. 


Quoiqu’il en soit, un spectacle bieii curieux 
va être donné au pays si les lioimiies des an¬ 
ciens gouvernements, dont les candidatures sont 
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au joiird’liui posées, parviennent à pénétrer dans 
la (diainbre nouvelle. On ne peut supposer qu’ils 
aient pris cette résolution e.vtrêine, uniquement 
pour renforcer passivement ropposition et se te¬ 
nir sur la défensive ; la crise électorale qui les 
a arrachés à leur l’etraite est le signe d’une 
perturbation profonde, dont les olléts vont se 
})rüduirc pendant la nouvelle période légis¬ 
lative. 


Quelle sera l’attiturle du gouvernement de¬ 
vant cette résuri'ection des hommes des anciens 
])artis comme ou les nijpelle (1) ? Le pays les a 
vus à l’muvre autrefois, il attendra beaucoup 
d’eux. Que feront-ils et-que diroiit-ils? Qui ne 
sent tout ce (ju’il y a d’intérêt palj)itant datis 
celte situation nouvelle, qui va mettre le gouver¬ 
nement Impérial en lace de la raison supérieure 
de la nation. 


Il ne faut point se dissimuler tout d’abord 
f{ue le souflle de liberté qui court en ce mo¬ 
ment en France n’émane point des sources 


(I) lUen n'esl plus enfantin que de pousser desliourralis 
contre les anciens partis. Ces partis ont régné, ils étaient 
alors des principes et d'autres principes n’étaient alors 
que des partis. 


Ainsi sont les ]iartîs tJâtis leur obstinés, 
Aujourerhu! coudamuant et deiuaiu eonUamués. 
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populaires. Tant que le peuple n’aura pas reçu 
une autre éducation politique, le meilleur de 
tous les gouveiaienients sera toujours, à ses 
yeux, celui qui lui donnera du pain, il ne mesu¬ 
rera les bienfaits de la civilisation, que par la 
somme de bien-être momentanée qu’il trouvera 
dans l’ordre de choses établi. Les droits poli¬ 
tiques, qui sont si chei s à la i)ortion éclairée de 
la nation, ne sont rien, ou presque rien à ses 
yeux, parce qu’il n’a ni le temps, ni le pouvoir, 

* ni la volonté de les exercer, et qu’il sera tou¬ 
jours facile de faire passer pour une minorité 
’ factieuse , ceux qui réclament en son nom des 
droits qui ne sont pour lui ((u’à l’état de pure 
faculté. 

Cependant le conflit s’engagera. Fidèles à leur 
passé, à leur religion ])olitique, les hommes qui 
vont reparaître dans la nouvelle Cliamljre re¬ 
demanderont tout ce que la France a perdu, et 
de deux choses l’une, où le gouvernement sera 
obligé de faire un nouveau coup d’Etat* où il 
dévia donner satisfaction aux besoins qui lui 
, seront expiâuiés. Mais quand on est assis dans 

[ . la plénitude du pouvoir, quand la masse du 

•< pays ne se plaint pas, quand elle ne voit pas ce 

I: qu’on lui montre, il est bien difficile à un pou- 

voir quel qu’il soit, de signer une abdication 
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partielle de ses droits; or il oe s'ngiriul fie 
rien nioins, dans les circonstances actnelles, que 
de Taire rentrer le pays dans les voies consti- 
tutioiinelles, et d'apporter à la constitution ac¬ 
tuelle des inodificatioiis si profondes, qu’il n’en 
resterait ponr aîfisi dii'e (pje le principe, la 
souveraineté populaire et le sulTrage universel 
qui en est l’expression. 



Jetons un coijp-d’feil sur la constitution de 
1852. voyons quel eji est le iiiécaiiisine, et 
quelle part elle fait au peuple dans le gouver¬ 
nement de la chose publi((ue. 

U L’Empereur, est le clief de l’Etat; il com- 
» maude les forces de terre et de mer, déclare 
» la guerre, fait les traités de paix, d’alliance 
» et de conmierce, nomme à tous les emplois, 






)) fait les régleiueiits et décrets nécessaires à 


» rexécnlian des lois (art. 6.) » 


Rien de mieux, dans tons les pays du 
monde comme dans toutes les constitutions qui 
régissent les Etats, de pareils droits sont inhé¬ 
rents îi la puissance exécutive. 

« La puissance législative .s’exerce collecti^ e - 
» ment par rEtnpereur, le sénat et le corps 
U législatif (Art, h). » 


(let article est la reproduction du principe 
écrit dans nos chartes, seulement voici venir un 
article ([ui en restreint profondément le sens et 
la portée. 

« li (l’Empereur) a seul l’initiative des lois 
» art. 8.) » 

Dans le réglement actuel des pouvoirs publics, 
le corps législatif n’a même pas une faculté qui 
lui avait été réservée par la constitution consu¬ 
laire de l’an VIII, le droit d’indiquer à titre de 
voiu tel ou tel projet de loi qui lui paraîtrait 
utile clans rintérêt du pays. Par l’ellét de cette 


exclusion, FAssemblée nationale perd la plus 
grande partie de son caractère législatif; elle 
n’est c[u’une (’.hambre d’enregistrement et de 
contrôle. Il est vrai que la (Uiambre vote et dis¬ 
cute les projets de loi (pii lui sont proposés par 
le souverain ; il est vrai encore, qu’elle peut les 
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amendei' en vertu d’un dctroi récent, mais voter 
des lois sans pouvoir les proposer, les amender 
même, est-ce les Aiire ou seulement les sanc¬ 
tionner? L’innovation est si grave qu’on n’en 
pourrait, signaler ici les conséquences; elles 
sautent aux yeux. 

Deux autres corps politiques sont placés à 
coté du (iorps législatif, et peuvent au gré de 
leur organisation et des lois de leur établisse¬ 
ment, com))léter ou restreindre rindépendance 

r 

législative : le sénat et le conseil d’Etat. La cons¬ 
titution de J8/j8 avait imaginé une combinaison 
nouvelle et fort ingénieuse, qui en séparant le 
conseil d’État du pouvoir excutif, eu faisait une 
j)uissance considérable et resserrait étroitement 
ses liens avec le (iorps législatif, expression de 
la volonté nationale. 


Dans la constitution ([ui nous régit, celle sépa¬ 
ration ii’exi.ste plus, les jiiembres du conseil 
d’Etat sont nommés par le souveiain, ils en 
reçoivent les inspirations, ils parlent au nom 
du gouvei'nement. Pourtant, celle organisation 
qui d’ailleurs n’a rien de nouveau , n’est pas 
conforme aux principes de la liévolution de l7Sî), 
dont l’eflort avait été précisément de dégager 
l'Etat de la personne du souverain, en telle soi le 
(|ue le conseil d’Etat, dans la |>ensée de ceux 
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qui ravaient reconstitué, associé par eux à la 
puissance législative, devrait dans une certaine 
mesure participer de son indépendance. 

Quant au sénat, c’est autre chose encore. La 
monarchie des Bourbons, s’inspirant de l’exemple 
de r Angleterre et des traditions de T ancienne 
France, avait institué une pairie héréditaire. Le 
roi en noininait bien les membres, mais une fois 
nommés par lui, ils s’appartenaient, ils étaient 
rendus à l’esprit de rinstitution, et comme 
tous les corps possibles ils ne pouvaient obéir 
qu’aux intérêts dont ils étaient l’expression. La 
Bévolution de 1830, par une jalousie de caste, 
qui pouvait bien avoir son excuse dans les pré¬ 
ventions populaires, mais ejui n’eût pas dû impo¬ 
ser silence à la raison politique, institua une 
pairie à vie, qnt n’était plus qu’un rouage inu¬ 
tile. On n’a retenu querinamovibilité qui n’était 
plus qu’une garantie insignifiante. 

Les attributions du sénat actuel sont fort 
belles, elles le seraient bien plus, et surtout 
elles seraient bien plus réelles, si ce corps était 
constitué d’après les principes qui ju'ésident 
aujourd’hui à l’établissement de la représenta^ 
tion nationale. 

Il suffit de lire les attributions du sénat pour 
comprendre combien elles sont formidables j 














si CO corps pulitiijuo est ])hicé tro[) près du 


pouvoir : 

<( Le sénat est le gardien du pacte londaineiital 
n et des libertés publiques ; aucune loi ne peut 
)) être promulguée avaîit de lui avoir été sou- 
n mise (art. 2o.) » 


JiG sénat s’oppose à la promulgation; 

(( 1" <les lois rpii seraient contraires ou (pii 
» porteraient atteinte à la conslitution, à la reli- 
» gion, à la morale, à la liberté des cultes, à la 
» liberté individuelle, à l’égalité dos citoyens 
» devant la loi, à l’inviolabilité de la propriété, 
n et au principe de riiianiovibiüté de Ja magis- 
j) trature. ’> 


« 2” De celles qui |)ourraient compromettre 
>j la défense du territoire (art, 2(?.) » 

» /vC sèitfff rhjle pHr hii svtidtHS-considte, » 
« etc. )) 


« 2» Totft ce f/fif (t’a jtffs été céylé pfjr ht 
1 . cimslimthnfKjinesl wkessdire à .m i/iwc/»'.» 

<( Ib’ Le scitfi des fii'ticles de Ui conslttufioit 
n (fid donnent Ikn n différentes inter pré ta fions 

» (ftrt. 27.) » 

« (ies seiiatus-consiilte seront soumis à ia 
» Sfmction derKinpereur et promulgués par lui 
(art. 28.) n 

« Le sénat maintient et annule tous les actes 


» 
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» qui lui sont déférés comme inconstitutionnels 
» par le gouvernement, ou dénoncés pour la 
» même cause par les pétitions des citoyens 
»> (art. 29.) » 

Tout cela est magnilique, et il n’y maïupie 
qu’une chose pour que le sénat français soit un 
sénat romain, c’est que rinstitutiou soit auto¬ 
nome. 

Il y a ensuite une chose que la constilution 
n’explique pas, c’est la diiïéreiice t[u’il y a cti¬ 
tre les lois, les décrets, et les sénatus-coiisulles. 
C’est encore ({uelque cliose pour une assemblée 
politique ([ue d’avoir le il roi t de voter le> lois, 
même quand elle n’en a jias l’initiative; mais 
à une condition, c’est qu’elles soient toutes 
délibérées dans sou sein; pourquoi (piclques- 
unes d’entre cites s’appellent-elles décrets^ et 
d’autres lois; quels sont les objets des lois? 
quels sont les objets des tlécrjis?. 


Vil 


On a peu réfléclii cà tout 
est peu de démocrates qui 


cela en Fra:;ce, et il 
aient [)orté la qiies- 
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lion sur ce terrain où la force des choses la [)or’ 
toj'a ([iiehiue jour dans le cours de la nouvelle 
session fjui va s’ouvrir. Si les débats qui doivent 
s’engager dans la (Ihanibre nouvelle, ne de- 
vaieiU porter (pie sur des points de détail 
et se borner à de la cfticatte^ ce ne sei'ait 
])as la peine d’avoir fait sortir dn fourreau tant 
de vaillantes épées, il faut (]ue le pays soit 
rendu à tons ses droits, sans exception d’aU’ 
cuiie soile et sans tenqyorisation aucune. Pour 
une nation, coinuic pour un individu, la loi est 
la même, il faut ({u’elle vive de sa vie propre 
ou ([ü’clle meure. Les intérêts matériels sont 
aussi égoïstes ((u’aveugles sure.? qui les tonclie 
({uand ils s’iinginent ([iie tout est assuré f[uand 
la traiK[uiHité est constituée, ii’importe à quel 
prix; c’est ravetiir qu’il faut fonder sous peine 
de recommencer au plus prochain jour toutes 
les expériences douloureuses que nous avons 
déjà faites. 

La jiremièrc nécessité, c’est évidemment de 
compter avec les besoins de son épofjue. L’im¬ 
mense difficulté de ce teintis c’est d’accorder le 
jirésciit avec le passé, dont les éléments n’ont 
pas disparu et ne pouvaient disparai Ire. 

partis représentent le passé; ceux qui parlent 

# 

(le les détruire sent d’étranges homme.s d’Ltatt 
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En vertu de quel droit un parti en détruirait- 
il un autre? Et comment ne voit-on pas (pie 
chacun d’eux est l’expression d’un élément social 
d’une fraction de la nation (pii a le droit comme 
toutes les autres de vivre et d’être représentée. 
Que l’on prenne tons les partis les uns après les 
autres, et l’on y trouvera l’expression de besoins 
et d’intérêts légitimes ({ui ont tous des titres 
égaux à être protégés, 11 faut bien les fah*c con¬ 
courir ensemble si l’on ne veut qu’ils se déchi¬ 
rent dans une perpétuelle anarchie, s’arrachant 
tour à tour le pouvoir au gré des événements qui 
les élèvent ou qui les abaissent (1). 


(1) Il est bien peu de points sur lesquels toutes les opi¬ 
nions ne s'entendissent, si elles renonçaient à se calom¬ 
nier et si elles consentaient h se faire des concessions 
réciproques. Ortéatiîsme, 'républicanisme^ sociaitsme, ne 
sont que des personnifications d’intérêts, d’influences, de 
forces morales qui ont tous leur raison d'être. 

Le principe de la léfjitimiiêj dénaturé avec tant de 
noirceur par ta haine révolutionnaire, n'est lui-mème 
que l’expression d’un dogme politique et religieux, 
dont aucun gouvernement, quelle que soit sa forme, ne 
pourrait se séparer, C’est le symbole de l’idée religieuse 
dans les institutions luunainesi (lui donc, à moins de faire 
profession d’athéisme, repousserait ouvertement ce prin- 
cii)e? Kt la preuve qu’on ne le peut pas sans danger 
c’est que les gouvernements même, qui se proclament issus 
de la souveraineté populaire, se réclament de l’investiture 
divine tout aussi bien que les vieilles dynasties. I/I'mpe- 
reur des Français s’intitule par la grâce de Dieu d’abord et la 
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Vouloir que toutes les classes de l«i société 
aient les mêmes intérêts, les mêmes volontés, 
les mêmes jiiobiles, la même éducation ( l), c’est 
une idée cbitnériqiie, c’est cette diversité d’élé¬ 
ments sociaux, qui lait la grandeur et la puis¬ 
sance morale d’une nation; le devoir de tout 
gouvernement c’est de les concilier, en leur fai¬ 
sant à chacun une part légitime d’infiuence; 
essaver de les détruire, ce serait une teuvre de 
barbarie, si ce n’était Ijeureusement ïine entre¬ 
prise im[)Ossible. 

A fpielcpæ opinion (jue l’on aj)partiemïe, 
([iielque sympathie que ronj)uisse avoir pour telle 
ou telle chpse du passé, on ne peut j)lus songer 
à reconstruire le ])ouvoir avec les éléments que 
la liévolntion française a détruits. Ainsi (pie (Iha- 
tcanbriaiid l’a dit le premiei’: On ne peut ni re- 


voloiifp Nationale ciiiitiîle; û(j ue puurniiL supprimer te 
preniier titre (i’investilure au le dépkicer, sans opérer une 
révolution l'cligieuse qui ramènerait les fêtes de la déesse 
fiuifion et le ctilte de l'être sui)rèine, retnerserait lecallio- 
licisme et l'Etat aveu lui. 

(1) Au puitil de vue de l'art, de la religion, de la phi¬ 
losophie, enüu (le tout ce qui conslitue la cixilisalioii d'un 
jieuple que ne pourrait-on pas dire contre l'unité odieuse 
que l’on voudrait imposer à la société française! Croit-on 
que notre nation eCit. jeté dans le monde réclal qui l’envi- 
l’onne si nous aviun.s été homogènes à ta façon des Amé¬ 
ricains; nous avons nivelé les rangs, ne nivelons pas les 
intelligences. 
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constituer raristocratie, ni relever les parle- 
lueiits, ni rétablir les corporations, ni rendre 
au clei'fîé son ancienne constitution (l). I/au- 
torilé, le pouvoir est ibntîé aujourd’hui sur 
la souveraineté poj)ulaire; c’est une base qui 
ne peut plus être changée, fpiel que soit le sort 


réservé à nos institutions; c'est avec ce prin¬ 
cipe nouveau qu’il faut vivre. Toute la diili- 
culté consiste à savoir comuieut on pourra 
l’appliquer, coiniuent se régleront les pouvoirs, 
comment s’organisera la démocratie pour foiic- 
tionner politiquement (lans l’État, (’/est là que 
commence un problème, devant leffuel la raison 
ne peut s’arrêter sans ironblc P). 


(1) U faut. l)ien répéter res Itanalités là, puisqu’il y a 
encore aujounl’hui des gens qui partent des dîmes, des 
jurandes, du droit d'aînesse, et qui se croient menacés 
d'une H est aurai ion féodale. Aussi est-ce peine de voir un 
esprit aussi perçant que \\. Proudlion tomher dans des 
ertfauUlIages .sur le Mroit divin, sur le système féodal, 
toutes Ihéorie.s qui le rapi>rochent à son insu des démo¬ 
crates encroûtés (ju'il fustige de si belle manière; cepen¬ 
dant M. Proudhoii e.st loin d'appartenir à ce (pie l'on 
pourrait appeler la Oémoeyntie hete. 

Itîen n’est plus propre à retarder l’émancipation po¬ 
litique du peuple (pie le verbiage démocratique de qiiel- 
(pie.s-uns de ces hommes dont l'ignorance égale la présomp¬ 
tion et qui jettent sans ces.se le nom de nHrogrades à la 
dgure de leurs adversaires en les taxant d'obscurantisme. 
» Ils ne savent rien et il.s ne doutent de rien, » c’est la règle ; 
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(’iliaque jour doit nous convaincre davan¬ 
tage, dit Sisinondi (l), que les anciens en¬ 
tendaient inliiliment mieux que nous la liberté 

üii dirait, à les entendre, que la politique est une science 
mysténeuse et cabalistique dont ils possèdent seuls les 
noml>res et les formules. Cette école, que Ton croyait finie, 
renaît dans rpielques jeunes împiirs de la génération pré¬ 
sente. 

(1) Non.s ne pouvons nous empêcher de citer ici, tout 
entier, ce beau niorceau émané d'un publiciste dont la 
portée d’esprit est considérale : 

» (Iliaque jour doit nous convaincre davantage que 
les anciens entendaient inrmîjnent mieux que nous la li¬ 
berté et les conditions des goiiverneiuents libres. Kux du 
moins ne tombaient jamais dams île semblables erreurs; 
ils donnaient pour support à leurs républiques, non pas des 
phrases, mais nu esprit de vie. Il.senseignaient à tous les 
citoyens à se faire ime religion de l’amour de la patrie, 
au lieu de ne considérer celle-ci que comme une associa¬ 
tion mercantile, où l’on calcule les profits et les pertes, 
et d’où Ton s’efforce de se retirer dès que la Iialance est 
défavorable. Ils entouraient de tous leiti’s respects la ma¬ 
jesté du peuple; mais le peuple c'était pour eux l’en- 
senible de la nation , avec toutes scs classes de citûyen.‘j, 
tous ses intérêts, tous ses souveiiii's, toutes ses espé¬ 
rances et toute sa gloire. A côté de cette grande image 
de ce qu’ils avaient de plus cher, et de ce qu'ils respec¬ 
taient le plus, ils savaient fort bien apprécier, à leur ju.ste 
valeur, les fluctuations des suffrages de la multitude, que 
la légèreté et le caprice décide si souvent, faute de ré¬ 
flexion et de sentiment. Ils savaient fort bien l'importance 
des deux éléments monarchiijue et démocratique, et iîs 
n'aui'aient point cru pouvoir fonder une constitution libre 
ou durable, sans leur assigner leur part. Ils .savaienl qu’ils 
n’auraient point de liberté, si le peuple ne conservait une 
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et les conditions de la vie ]>olitique. Rien 
n'est plus frappant que cette observation ; 
nous avons emprunté à raiiliqiiité ses maximes 


action <tivecte tians la soiiveraintîlé, .s’il ne joignait à la 
garantie de ses droits l'exeiTice d'un pouvoir respecté; s'il 
n’animait toutes les parties du corps social de son esprit 
de \ic, de .son instinct de grandeur et de vertu. Us .sa¬ 
vaient (jn'il n'y auraient point de vigueur et de célérité dans 
l'action du gouvernement; s'ils n'attribuaient à des cliek 
agissant individuellcnienl toutes les fonctionstpji deman¬ 
dent une vue compréhensive; une décision prompte, et 
le .sentiment d'une responsabilité non partagée : mais ils 
savaient aussi que leur république serait perdue sî le 
peuple croyait pouvoir tout faire et (ont défaire par ses 
suffrages. li.s savaient qu'elle serait perdue si le prince 
pouvait prétendre à perpétuer son pouvoir - ils connais^ 
saient rerilraîuement avec lequel le peuple se donne à se.s 
créatures, et s'ils lui laissaient désigner les clief-s tempo¬ 
raires de riüLat; ils avaient soin d'exiger qu’il y eût au 
moins deux consulS; deux .suffètes, de peur iiue, comme 
tous les président.s de nos nouveîles républiques; un chef 
unique n'asidràt à la royauté. Surtout ils conliaîent le 
culte sacré de la patrie, le sacerdoce de la liberté, l'es¬ 
prit de vie et de durée, la garde des traditions, celle de 
la gloire, celle de la foitime publique, et la constante 
prévoyance de l'avenir, à un sénat dans lequel ils s'effor¬ 
caient de concentrer tout ce qu'il y a de boti et de grand 
dans les aristocralies, en même temps qu’ils en écartaient 
tout ce qu'il y a de vicieux. 

» Ils voulaient que leur sénat fût le représentant im¬ 
muable de l'esprit de conservation, toujours le méine dans 
Ses républiques. Ils le voulaient immortel en ([uelque 
sorte, et ils évitaient avec soin toutes les crises qui pour¬ 
raient altérer son esprit. Aus.si, dans presque toutes les 

























politiques et ses règles fie gouvenieiuent, mais 
ce qui était la raison d’être de leurs institutions, 
ce qrd en faisait la force et la durée, nous ne 
l’avons pas. La souveraineté populaire n’était 
pas un vain mot à Vtliènesetà Home, Pourquoi? 
c'est ([ue le ppu[)le avait son organisation, ses 
cliefs, ses magistrats (1), ses as.se mIdées : c’est 
que son pouvoir était régulièrement constitué et 
inhérent à la cliose pnblif[ue, autrement il eut 
disparu dans la première Révolution aristocra¬ 
tique, devaut le premier général d’armée reve¬ 
nant à la tête do ses légions victorieuses: mais 


iv|.nil)liqnes de l'antiquité, les sénateurs! t'iu’enl inamo¬ 
vibles. Klns pour la vie, its vieillissaient dans leur em¬ 
ploi, et s’éteignaient successivement ; de même ils étaient 
remplacés sans bruit, iin à un , à des époques imprévues; 
le renouvellement était insensible, et aucune élection gé¬ 
nérale ne causait de fermentation dans TKIat. I.enotivean 
venu entrait dans un corps dont tous les usage.s étaient 
sanctionnés par le temps, dont l'esprit semblait .snpéi ieur 
à l’esprit de cbaqnc homme; bientôt il s'animait des sen¬ 
timents de ce coi^js, et i! fondait son opinion dans celle 
de l'assemblée. » 


Sismondi, FAutieft mr les ConstUulhns tlex peuples 
32? et suiv. — C'est à ret ouvrage que M. Prnndhnn 
a emprunté son système de ; c'était aussi une 

idée de Sismondi. 

(1) Tribuns, édiles^ qnextenn, etc. Ou re.ste toutes les ma¬ 
gistratures publiques, avaient fini par se dédoubler et te 
peuple avait un représentant dans chacune d'elles. 
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qu’ost le peuple en France, sinon une masse 
confuse tririflividiis sans liens (-l), sans idées, 
sans force et sans droit. Le pouvoir de se donner 
nn chef dans des moments de crise (2) et d’ever- 
cer, à de longs intervalles, ses droits électoraux 
n’a rien de comimin avec l’exercice régulier 
de la vie publique, (’/est par le plus étrange abus 
des mots fpie l’on donne à un tel état de choses 
le nom de démocratie. Un régime démocratique 
est celui dans lequel le ])enple concourt au pou¬ 
voir législatif et judiciaire et nomme ses magis¬ 
trats. (Vest ainsi que reniendaient les anciens, 
et on ne peut rentendre autrement, à moins 
que n'ni/onfi chaiifjé tout cela comme les 
médecins de Molière, f{ni plaçaient le emnr à 
droite. 

Sans doute l’état social de la France nVst [tas 


(!) Le mot mehliame, pris dfims un sens ratîonel el 
dégagé des formules mystérieuses des Sectaires, u’est pas 
autre chose en défitntive que le hesohi pour le peuple de 
trouver des éléments d'organisation et d'association, dans 
l'état d'isolement et d'impuissance où il se trouve placé. 
Kien de plus légitime que cette tendance, mais quel pror 
blême à résoudre que celtû-làî 
(â) Aussi les partisans de la démagogie ne s’y trom- 
peni-ils pas, ils s’appellent des Révolutionnaires^ parce 
qu’ils savent bien que dans un ordre de choses comme le 
nôtre ce n’est que pendant les temps de révolution que le 
pouvoir revient entre les mains du peuple. 
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comi>atible avecrapplication d’un régime démo¬ 
cratique aussi radical ; mais il Aiut bien essayer 
de s’en rapprocher,à juoijisde perpétuer un mal¬ 
entendu aussi fatal à la liberté, qu’il est contraire 


à la l aison. La tâche est immense, sans doute, et 


il ne faudrait peut-être pas moins que le génie 
du législateur le plus profond pour instaurer la 
dérnoci'atie dans nos institutions. Malheureuse¬ 
ment, presque tous les gouvernements qui se 
sont succédés en France u’oiU songé qu’à leurs 
intérêts personnels et au maintien de leur 
dynastie. Leur égoïsme, leur imprévoyance, 
ne nous ont légué que des révolutions, et il est 
arrivé qu'en ne songeant qu’à eux-mêmes, ils 
ont péri comme périront tous les gouvernements 
(jui suivront les mêmes errements. Qu’a-t-on 
lait ppur élever la raison du peuple, pour le 
conduire progressivement à l’exercice de la vie 
politupie? Rien, car dépasser la mesure c’est 
ne rien faire , c’est reculer. 

Il htllait commencer par lui donner tous les 
droits politiques qui touchent immédiatement 
à' ses intérêts, la vie municipale, la juridic--^ 
tion, le droit de réunion et d’association ; tous 
ces droits, au lieu de s’accroître, ont été mu¬ 


tilés, réduits à rien, le peuple est eu réalité 
sans droit civique, sans garantie, obligé de 









tourner sans cesse ses yeux suppliants vers le 
souverain ^ hélas, qui y de déatocraliqne 


dans un tel état de choses! (le (pdil y a de plus 
funeste pour un peuple, disait un illustre ora^ 
teur (IJ, c’est d’être régi i>ar des institutions 
autres que celle qu’il croit avoir. Rien de plus 
vrai, parce que l’on ne fait aucun efl'ort pour 
conquérir ce que l’on croit posséder et ([u’ainsi 
on ne l’obtient jamais ! 



a autant à faire dans le domaine des idées 


morales que dans les institutions, pour initier le 
peu[)le à la vie politique. Lui apprendre à laire 
ses alfaires lui-même, à ne demander à l’Etat ni 


patrounage, ni assistance, à compter sur ses 
foi ces et sur son courage, à ne pas regarder le 
souverain comme une providence chargée de 
pourvoir à ses destins, lui apprendre à exercer 
ses droits, à les revendiquer avec énergie, à 
mettre les principes et les institutions au-dessus 
des questions de dynastie ; à se faire un fonds 
d’idées personnelles et de principes airlieu d’euH 
prunter des phrases toutes faites au scepti^ 
cisme démagogique. Tel est le jirogranime de 
moralisation que poursuivra la déniocrath libé- 


(1) M. Jules Favre, au couuneiicement de la Session 
de I8ü2. 










?y///* pondam (1) fjiie les instiimions sn iiietti‘oni 
pi*()gressiveinent il'accüi'd avec les principes. 

I.a génération cjui s’élève à cette heure a plus 
de ({ualités que l’on no croit pour jouer le rôle 
jiolitiqne ((ui doit lui revenir un jonrr Elle y vieil* 
dra tai'd, mais elle y apportera plus de maturité, 
jilnsdesang froid, plus de ténacité, elle ne sera 
dupe de rien, elleliaïra profondément le rnachia- 
vélisino gonvei’neinental, elle n’adinetlra point 
le princljie des protups^ps (piand il s'agit des 
ilroits iinprescriptililes d’nne nation, elle von- 
di’a le l'ègne do la loi ei elle se donnera de sa 
main co qn'on lui aura lelusé. 

I.e rôle dn liarreau, dans cette génération, 
sera de la soutenir et de l’éclaii'er dans cette 
voie, lui qui joint à raiiiour de la liberté la con¬ 
naissance des lois positives (fui peuvent seules 
en assnror le triomphe, a l ne comiaissanco 
exacte du droit, dit iM. l)ii|)in, sei'a toujours le 


(J) Il faut bien se serNÎr du mol du tiémovrntie libérale^ 
puiscju'il y)arail qu’il \ a iiiio (iémocrafie serrile. Ou peut 

dire que la pretuîèro n’est jusqu'à iiri''sent point représen¬ 
tée; des liotomes lounlies. oriieusement déeuisésen amis du 
pcuplû et prêts à vendre à qui il appartiendra la cause 
(|ii'ils j>réteiuleut servir, des hommes droits, mais faibles 
et peu convaincus, de creux afiitateurs qui s’exaltent avec 
des mots et qui s'en contentent, voilà quant à présent l'ef¬ 
fectif militant de la démocratie. 








meilleur moyen de confondre l'usurpation et de 
lui résister avec succès, Cette réflexion si juste 
et si pratique doit êti'e la devise de cette époque 
et le signe de ralliement de tons les partis: 
quelle belle carrière ne devra pas s’ouvrir pour 
les hommes tiu jeune ])areau ! lleconquérir tontes 
les libertés que nous avons perdues, éclairer le 
peuple sur ses intérêts et sur ses droits, résister 
à rarbitraire avec les armes de la loi, combattre 
les envahissements de la jurisprudence prêta- 
èieuikp dans les questions de droit public, dé¬ 
fendre rinviolabiliié de la nation contre tout ce 
qui peut y porter atteinte, faire acte de courage 
civique toutes les fois qu’il le faudra, se porter 
ardemmenl au soutien de tous les intérêts pri¬ 
vés ([ue l’autorité publique peut froisser; qui 
peut douter qu’en agissant ainsi, le barreau ac¬ 
tuel ne réponde aux besoins de son époque et 


aux lois de 1 institution à laquelle il appartient ? 
A travers ses angoisses, ses incertitudes, ses dé¬ 
faillances, la France n’en‘soupire pas moins 
après le moment où elle poui'ra rentrer dans la 
plénitude de la vie politique, lîne nation a des 
droits que nul ne peut aliéner en son nom alors 
même que par lassitude elle les abdique un mo¬ 
ment. Le progrès, lui aussi, ne serait qu’un vain 
mot si l’effort des révolutions n'aboutissait qu’à 
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ramener sous d’autres formes ce qu’elles ont 
détruit. Tout ce que la France s’est donnée de 
libertés depuis soixante ans est encore debout 
dans nos lois, c’est cela seul qui doit rester. Nos 
institutions dominent les crises passagères de la 
force, le français s’appelle Franc parce qu’il 
est né ennemi de la servitude. 


Nous donnons dans les pages qui suivent une 
ap])réciation littéraire de quelques-uns des 
talents qui brillejit avec le plus d’éclat dans 
les langs du jeune barreau ; il s'en faut bien 


que ces études rapides soient dignes de tant 
d’bomines distingués auxquels nous aurions 
voulu rendre liominage. Ce ne sont là que des 
esquisses, il n’en ])üuvait être autreinent, à 
ujoins de làire une monograpliie du barreau de 
Paris, ce qui eût été une (ouvre plus puérile 
que véritablemejit attrayante. Ouelques-unes 
des appréciations, qui sont là, sont sujettes à 
révision; l’auteur y procédera peut-être un 
jour s’il ne borne pas là sa carrière d’iiistorio- 
graphe. 



























T BETOLAUD 


Parnii les avocats qui ont pris place au 
barreau dans le cours de ces dix dernières 
années, Bétolaud est un de ceux dont le 
nom doit figurer ici des premiers. Son talent 
et son caractère lui ont attiié au Palais une 
considération qui est de tout point justifiée. 

C.oinme il ari ive souvent, c’est le hasard 
qui a disposé du choix de sa carrière. Né 
avec un caractère aussi modeste que persévé¬ 
rant et applicpié, dans ses rêves de jeune 
homme, il ne s’était jamais figuré ([u’il pût 
être un jour avocat, tant cette profession lui 
paraissait au-dessus des facultés du commun 
des hommes. En 1848, il était voué à tl*autres 
travaux et préoccupé d’autres projets,, lorsque 















la ciirioFïitt'î le conduisit nu jour dans un club où 
s’af^itaient tiiiuultneuseinent diverses motions 
assez déraisonnables. Ou le pousse à prendre 
la parole, il monte à la tribune; aux premiers umts 
qu'il [)ronoure il se fait écouter; il s’étonne lui- 
même <lo la facilité qu’il .se découvre; il s’enliar- 
dit. il parle et termine son discours au milieu 
des applandissements. A partir de ce jour, il 
résolut de se faire avocat, et il lit bien. 

(le qu'il y a de fort remaiYpiable chez M. Bé- 
lokud, c’est rabondance et en même temps 
l’iieu reu.se précision du laiifçage. 

Ou renomme à juste litre au Pilais l’art infini 
avec lecpielil expose, éliminant tout ce qui est su- 
perdu , choisissant,avec le discernement le plus 
judicieux tout ce qui est utile, groupant les ac¬ 
cessoires dans lin ordre parfait. ()uant on l’a 
entendu on connaît d’une inaniêre complète les 
personnages, les intérêts qui sont en jeu, les in¬ 
cidents, les dates; tout le point de fait apparaît 
avec la dernière clarté. (re.st là une qualité de 
premier ordre; .M** Bétolaud la possède. Nul ne 
connaît et n’explifjue mieux que lui le detail des 
intérêts qui sont dans une affaire contentieuse; 
il a le style notana!. c’est-à-dire nn peu trop 
dénué de mouvement et de couleur. 

La réplique ne répond peut-être pas chez lui 


























au talent d'introduction et d'exposition ; quand 
il est défendeur, on remarque qu’il évite d’abor¬ 
der de suite la difFiculté, il la contourne, il pré¬ 
pare ses forces, mais une fois entré dans la dis¬ 
cussion, il revient à la question, la serre avec 
vigueur et ramène ses moyens dispersés avec 
un phlegine tout britannique ; il n’a point d’en¬ 
traînement ni de passion, mais une ténacité 
extrême et une grande impassibilité. 

Il a une attitude puritaine; droit, sec. le cou 
long et le visage sans souï'ire. 
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FAÜVEL 


Les qualités que nous avons essayé cVindiqner 
chez M. lîélolaud paraissent se retrouver cirez 
AI, Fauvel ; il a de plus une clialcur de teriipéra- 
rnent, une action, un entrain qui attaclieiit vive- 
ment îi ses plaidoiries. 

Uicn n’est plus sobre, plus clair et plus 
simple que la manière dont il expose; le point 
de droit est délimité chez lui avec une pré¬ 
cision savante, qui rappelle les procédés de la 
gi’ande école. 

11 ne faut pas lui demander des recherches 
de style, des grâces de langage, mais il dit 
tout ce qu’il veut dire, et il le dit pai faitemejit 
































bien, (laîis cette langue juritliqiie dont les termes 
sont si vigoureux et si précis. 

A la répli({ne, il e.st décisif et rapide; il 
accumule en un moment tous les moyens qu’il 
a tenus en réserve et qu’il a su ménager avec 
art. Ses accents sont males et pressants; son 
nom a quelque rapport avec son visage enve^ 
loppé de iiièclies ardentes qui s'enroulent 
coumie des sarments autour de s:)ii front. 












C’est tm talent très-complet et déjà très-mùr, 
(jue celui de M® Delasalle : 

Une des (jiialités (jui se rencontrent le plus 
volontiers cliez les avocats de cette période, 
c’est la facilité de l’élocution. Les anciens, avec 
plus de sonllle et de génie étaient moins cor¬ 
rects, moins sûrs parfois de leur parole. 

Le langage de M® Delasalle est «l’une netteté 
(jui ne connaît aucune hésitation sur le choix des 
termes. Aussi, n’est-ce point la forme qui peut 
être critiquée chez lui, c’est peut être par la 
méthode qu’il laisse à désirer. Ses plaidoiries 
semblent trop ramassées, trop concentrées, les 
parties n’en sont point assez espacées, ne laissent 
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pas assez voir leurs ligjies de sé|)ani{ion. Il 
semble qu’il passe trop rapideiiieiU à la discus- 
sioij, qu’il abrège trop le point de fait. 

Si c’est là un défaut, et s’en doit être un, 
c’est celui d’une école (jui tend à supprimer 
dans la plaidoirie tout ce qui n’est pas essen¬ 
tiellement nécessaire à l’intelligence de la 
cause, tendance fâcheuse, non seulement en 


ce ([u’elle réduit le niveau de l’art, mais parce 
qu’elle enlève souvent au procès le complément 
de sa lumière. 


Une fois engagé tlans la discussion, AU Delà- 
salle la soutient bien, la pousse activement. 
Les ressources du droit et de la procédure lui 
sont du reste parfaitement familières, il a du feu, 
de l’élan, une sorte de clialeur de tète. Il est te¬ 
nace, coiicentré et tranchant, il se défend pied 


à pied et se retourne avec beaucoup de vigueur 
dans la réplique. 11 a emprunté quelques-unes 
des qualités qui le distinguent, à l’homme 
éminent dont il a été longtemps le secré¬ 


taire (‘1). 

Travailleur opiniâtre, ses affaires sont toujours 
élabüi’ées avec une couscience irré]>rochablc. 
Iléservéet froid dans ses manières, mais au fond 


(1) M. Hébert. 












très-cordial, crexcellent conseil, adroit, prudent, 
persévérant, observateur sagace, c'est une belle 
intelligence et une solide organisation. 11 a le re¬ 
gard accentué, un teint de brique, une lête 
vigoureuse. 
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)V TBOUILLEBERT 


Trouilltîborl est eiicorc une des tètes 

d’élite du jeune barreau. 

Ce qui classe un avocat au Palais» ce n’est ni 

le nombre ni rimportance de ses aflaires, c’est 

avant tout ropinioii <|ui se l'oruie de sa valeur 

parmi ses confrères. Cette opinioti se traduit par 

un mot: 11 a du talent! Mot ina;^i<[ue, qui ne 

se prodigue pas et (^u’il est malaisé d’obtenir 

du sulfrage de ses pairs. Depuis longtemps 

déjà» Trcuillcbcrt a fait à cet égard enre^ 

gist.rer ses lettres [ratonles. 

S’il n’a ni la vigueur de déduction de M* Bé- 

tolaud, ni l’intensité de Delasalle, Il se dîs- 

16 

























tingue par des qualités qui ne sont pas d’un 
moindre prix. 

11 a en propre une largeur de forme, une 
ordoiiuance de plaidoirie qui doivent iiieLtre 
son talent au service des grandes allaîres. Doué 
d’un visage ouvert et d’une belle toiiriuire, il est 
académique dans sa tenue comme dans son lan¬ 
gage; mais il l’est sans prétention et sans elfort. 
Peut-être pourrait-on lui souhaiter un peu plus 
de chaleur, mais il est ferme et précis et il étoile 
bien ses plaidoiries. Ce qui pai'aît lui manquer 
sous le rapport de la véltémeiice tient peut-être 
à ce qu’il ne s’abandonne pas assez à sa nature 
et qu’il s’attache avec trop de soin à la forme de 
son langage. C’est un reproche (pie tout le 
monde ne peut pas mériter. 

Extrêmement applitpié aux devoirs de sa pro¬ 
fession, plein d’une émulation contenue et ré¬ 
glée, le caractère est chez lui aussi bien pondéré 
(fuc l’esprit. 
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Quel que soit raffinité des talents, il est 
toujours nn point par lerpie! ils se distinguent et 
qui forme le trait dominant de leur individualité, 
(Uausel de Coussergues est harmonieux, tout 
■ en lui paraît répondre à cette nuance. 11 a une 
souplesse extrême, sa parole est délicatement 
ornée, il a un vif sentiment des convenances 
oratoires. Toutes ces qualités auraient peut-être 
quelque chose d'efiéminé, si cette surface bril¬ 
lante ne reposait en même tenqjs sur un fonds 
solide. i\b (llausel de (ioussei“gues est versé dans 
la cofinaissance des allai res, il est clair et 
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précis. Il est du petit nouibre de ceux qui, ués 
avec une grande facilité, se sont adonnés au 
travail connue s’ils avaient tout à acquérir (1). 


^l) M. Claiisel (le Cuusscrgues a été êliiigiié pendant 
près <!e deux années dti Palais, par ime longue et rrnelle 
inulfidie- ï.e rélalilisseinent comjjkt de sa santé lui per¬ 
met trr. hcurensenient InenliH do reprendre les travaux df‘ 
sa profession. 
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yV GATINEAI 


S 


(’iOinnut liomine et comme avocat, \r (îatineaii 
est ntje des individualités les plus franches du 
Palais; les hommes f(ui ont un fîrand fond de 
naturel sont rares, et l’originalité de leur ca¬ 
ractère n’est pas un des côtés les moins piquants 
de leur physionomie. 

A foi ce de vigueur et de souplesse, à travers 

maintes épreuves qui n’ont jamais altéré ren- 

jouement de son liumeur, Gatineau s’est fait 

en quelques années au barreau une place assez 

large déjà pour asseoir son indépendance, (’/est 

un inappréciable avantage que d’aborder la vie 

avec de l’aisance, de l’aplomb et du savoir faire. 

11V a de tout cela dans le succès de M® Gatineau, 

mais avec des nuances qui le personnilient es¬ 
te.. 






















sentiellemf'nt. L’aclressp paraît être chez lui 
moins un calcul qu’un don de la nature; il a 
fendu la presse par sa carrure et il a réussi en 
riant. 


Facile à vivre, d’une liumeur constainmeni 


égale, sans fausse susceptibilité, s accoininodant 


de tout, dégagé do la plus légère aspérité dans 
les formes, par un contraste qtii lui est particu¬ 
lier, !a violence de sa franchise égale par mo¬ 
ments rainéiiité de son langage et de ses ma¬ 
nières, mais un bon procédé le désannei'ait. <t (le 


» qui fait mon désespoir, disait-il un jour, c’est 
» que je suis obligé de jirendre note des gens 


» à qui j’en veux, de peur de les oublier. » 
Habile à se conduire et même à régler sa vie, 
il se meut dans toute la libei'téde son caractère, 


ne tenant en bride que ce qu’il faut tenir; ai¬ 
mant le luxe, les plaisirs, les arts et le reste ; la 
bourse rarement fermée, n’appréciant l’argent 
que pour ce qu’il donne; perdant au besoin 
son temps; ayant de l’esprit, mais se réjouis¬ 
sant de celui des autres; riant largement, 
plein de franche lippéesdans ses propos, avec 
des plaisanteries chargées de saumure comme 
celle de Panurge, le tout rédigé dans une langue 
quelconque, à travers laquelle on entend cra¬ 
quer le vieux sel gaulois. 
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On vantait nn joui* devant lui un ct^lèbre avo¬ 
cat, dont les discours pleins d’une redondance 
majestueuse ont plus d’ampleur que de force : 
a (i’est Jupiter s’enveloppant dans de la llanello 
» et lançant du haut de l’Olympe des flèches en 
n carton mouillé, dit M* Gatineau. » 

Un autre jour il venait de plaider contre un 
médecin spécialiste, qu’il avait fort maltraité 
dans sa plaidoirie. En sortant de l’audience 
celui-ci l’aborde et lui dit : u Monsieur, vous 
» recevrez demain mes témoins, vous me ren- 
') drez raison du tort que vous venez de faire à 
» ma réputation. — Très-bien, dit Gatineau, 
n j’aime encore mieux avoir afï’aire à vous, comme 
» duelliste, que comme médecin. » 

Un confrère qui dans la chaleur de l’action 

■ 

avait l’habitude de poJter le poing à son front, 
l’interrompt dans sa plaidoirie en faisant son 
geste habituel : « Je vois que vous frappez votre 
» tête, lui dit Gatineau, j’entends bien qu’elle 
)> résonne et je n’eu suis pas surpris. » 

Gatineau est un libéral qui ne tient à au¬ 
cun gouvernement en particulier et qui ne 
parle de la politique que pour en rire (l). 


(1) On n'est jamais sûr d'écrire exactement l’histoire : 
depuis M** Gatineau s'est porté comme candidat de la 










L'énergique Beauceroi), venu à ParÎ!^ en 
■|8/|0 (1) , a vu d’assez près quelques-uns des 
événements qui ont suivi la llévolution de fé^ 
viier; cela lui a siitli pour le tenir à une cer¬ 
taine distance de tontes les opinions dans les¬ 
quelles il ne voit que des expansiotis de vaîiité. 

Ils ne savent ce rpi’üs veulent, voilà sou 
» mot. » 



’l’el est 31" (iatiiieau, une nature esseuti 
metii française; les in.stincts les plus délicats 
mêlés aux |)lus robustes apj)étiLS; léj'er, facile 
et carré [)ar la base, toujours déridé, prêt à toute 
fantaisie, siip|)ortant le travail comme le plaisir ; 
le courant de la civilisation a roulé sur lui sans 
altérer sa naline primitive ; l’enfant de laBeauce 
e.st resté tout entier sons renveloppe ; il a des 
vanités naïves qu’il connaît et qu’il raconte en 
riant; .^a bonliomie est un curieux mélange 
de sans-façon villageois et d’urbanité mondaine; 
il a la superstition du succès; cliaque année 
il fait secrètemeiït aux ]>aiivres une paît de 
ses épargnes; nature foncièrement liounète et 
énergiquement loyale, aussi souple que ferme, 


tlémoct atiê libéi'file et indépeti(i(i>tte, dans ip dcpartcnient 
d'Fil re-ct'Loire. 

(2) Il était à cette époque secrétaire de M. Laiiioricière, 
il le fut un peu [dus tard de M- Changarnier, 





il est peu d’hommes mieux organisé pour suivre 
et pour rompre la lame à travers les difficultés 
de la vie. 


(lomuie avocat il a un tour de lai^gage extrê¬ 


mement facile, s’assimilant de suite une af¬ 
faire, dénouant avec unegraude clarté tous les 
lacis de fait et de procédure; persuasif, iiisi- 
iuiaiit, spontané, cru, violeid, ingénieux et 
trivial. 


Il a le buste épais, m.'.is sans pesanteur, 
le visage souriant, l’teil fin; sa tête vigoureuse 
est environnée de cheveux bouclés qui com¬ 
mencent à prendre congé. 
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Af LAURIER 




Laiirier personnifie assez bien certaines 
qualités et certains défauts qui caractérisent 
plus spécialeinent le jeune barreau. 

Il a le propos facile et piquant, la répartie 
dégagée ; il formule bien, mais il a peu d’accent ; 


il est sec. 11 est revêtu d’ailleurs d’une assu¬ 
rance qui ne se rencontre pas souvent au môme 
degré chez les plus vieux praticiens. 

11 écrit, dit-on, ses plaidoiries avant de les 
prononcer. En tout cas la foriac en est jolie et le 
style en est louable. 















jr LEON RENAULT 

Un visage de furet, une voix de cigale, en¬ 
tendant bien les affaires, connaissant le droit 
usuel à fonds, déterrant tons les inovens de ses 

^ m/ 

procès, les plaidant vivenient et non sans esprit 
quoique dans une langue parfois douteuse. 


T OSCAR FALATEUF 


Passe pour avoir beaucoup de talent ; il res¬ 
semble à son frère Oscar Falateuf. Tous deux 


sont très-ardents à l’audience, tous deux débi 


lent leur plaidoirie à perdre haleine, tous deux 
ont le même visage. Cependant le talent de 
.\P Oscar Falateuf a quelque chose de plus ferme 
et de plus achevé que celui de son frère. Il saisit 
bien sa plaidoirie, en dessine rapidement les 
contours et conclue avec précision. 





V 




.M“ Cresson est un prix Paillet; dès ses débuts 
au barreau, il a apporté aux tra^'aux de sa pro¬ 
fession une application et une ardeur qui lui ont 
fait obtenir des succès précoces. 

Esprit souple et agissant, dévoué à son état, il 
y déploie d’incontestables qualités. 11 prend bien 
une atfaire, l’explique bien, retorque bien ; son 
action est nei'veuse, il est incisif et porte sou¬ 
vent l’épée au visage de son adversaire. La forme 
de sa parole ne se dégage peut-être pas toujours 
complètement, mais il a des parties très-bril¬ 
lantes et très-animées. 


W LENTE 


Malgré des qualités remarquables, M" Lenté 
n'a peutyêtre pas pris tout l’essor qu’on en 
pouvidt attendre; doué d’un imperturbable 

iT 
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aplomb et de beaucoTij) de facilité, il mène se.s 
plaidoiries à grand train, mais il a peu de 
couleur et sa chaleur idest (jne du tempéi'a' 
ment; du reste il a le sens droit et du tterf 
dans rargnmentation ; sa forte encolure, sa 
voix de stentor, ses allures railleuses le si¬ 
gnalent do loin entre ses confrères. Iludc, hardi, 
familier, courtisan, c’est un type franc et éner- 
gi<|uc. 



L’œil rond, la bouche faite comme celle d’une 
raie, avec beaucoup d’animation dans le visage, 
vigoureux à l’attaque, sacliant du droit et de 
la procédure, plaidant utilement, mais sans art ; 
il se répète souvent, insiste trop sur des points 
de détails, mais celle part faite à la critique, 
c’est un homme de valeur et d’avenir. 





















C’est un beau iiouj que celui de M. Andral, 



CAHllABY 


A percé peut-être un peu tôt. Ancien secré¬ 
taire de M® Lacliaud, dont il reproduit avec assez 
de succès certains procédés ; il a de l’appplication 
et du goût ; il n’a que des accents assez faibles, 
mais il voit bien dans ses affaires et ne manque 
pas de sens critique i il a tenu la plume sous 
• différents pseudonymes et écrit dans un style 
papillotant. 




















M. Cliaix-d’Est-Aiige père. 


. en miniature. 


T É DO U Ail 1) DIPONT 


(l’est une organisation bien douée. Beaucoup 
de cordes sont capables de vibrer cliez lui. Il a 
le don de s’éLUOiivoir, et quand il se laisse aller 
aux entraînements de sa nature, il a des in¬ 
spirations heureuses. Il est doux et mystique. 









CRAQUELIN 


Un bon esprit, Irès-eiUenducn allaires et plai¬ 
dant pertineinment, quoique d’une voix un peu 
puissante peut-être. 


RACLE 


Une tête de prélat, la figure large, fraîche et 
rebondie; un grand charme de bonté; l’esprit 
clair, calme et reposé; sans passion, mais homme 
de sens, <le goût et de tact. 
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.r PORTA LÈS 


Hardi, hai'gneux. Esprit ouvert et avisé (I ) 


T GRANDMENCIIE 


Habile au déduit, des expressions heureuses 
dans un stvle assez entorti 



(I) C'est Portalès qui, (jiielques mois avant les élec¬ 
tions législalives, tlemandait le rétablissement sur les listes 
électorales de sa circonscri|)tion. de 8,139 électeurs, qui 
en avaient été rayés parle maire, avec la seule mention, 
<léméiia{iés. M. Portalès voulait, comme garantie de l'exer¬ 
cice du droit électoral, faire poser ce principe, que le 
maire ne peut, sans pièces jusliticalives d’un changement 
de résidence, rayer un électeur dont l’inscription n’a eu 
lieu que sur pièces justificatives, ba Cour de cassation 
tranchant la question par la question, lui a répondu que 

c’était au tiers réclamant ii justifier que l’électeur rayé 
avait conservé sa résidence dans la circonscription; d’où 
il suit que le maintien de l’électeur sur la liste de sa cir¬ 
conscription dépend du pouvoir discrétionnaire du maire, 
sauf la réclamation de rélecteur ou du tiers, s'ils ont le 
temps de se mettre en mesure et ne sont pas rebutés par 
les formalités qu'on leur oppose. 
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lirBBARD 


Beaucoup de conviction et de chaleur, mais 
plaidant avec une véhémence déréglée j assez 
ferme de style, avec de la métliode et de la 
précision, mais ses plaidoiries paraissent se 
relâcher vers la fin. 



Ancien secrétaire de M' Sénart. Esprit exact, 
méthodique, mesuré, qui se possède bien; il est 
un peu sec, sec même; uiais il trouve le joint de 
son alfaire, et saisit bien les questions. 













jr DELSOL 


Esprit judicieux, une parole terne, mais bien 
liée. Bon juriste, auteur d’un ouvrage de droit 
estimé et cité. 



DIIYEEDT 


Gendre de M' Paillard de Villeneuve, fait 
d’excellents articles de fonds dans la (Wfzette 
(les Trihiman v, l n talent sobre et posé. 


ri\ DU DAnDIÎAU riK i-ari-^. 

















QUELQUES BIOGRAPHES 


ET MORALISTES CONTEMPORAINS 



ÉTUDES sur. I,ES OIlATKUns rAIlLKMENTAintS, 

Opucules empreints d’une rare originalité ; 
un grand goût, un esprit critique perçant* 
Ne pas relire dans les circonstances actuelles 
le portrait de M. Tliiers. Mais quelle a été 
la pensée politique qui a inspiré les satires de 
M. de Cornienin? Il a querellé toute sa vie 

17 . 
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les institutions constitutionnelles. Il voulait 
la liberté à outrance; il est aujourd’hui conseil¬ 
le!* d’Etat. 


M. CtL'IZOT 


MKMO]RF..S POUR servir 4 l’uISTOIRE DE MON TEMPS. 


Il y a là des portraits d’houinies politiques 
de la plus grande couleur et du plus grand 
style, tels que ceux de MM. Decazes, Mole, 
de Chainj)agny, de Martignac, de Broglie. Ces 
portraits sont présentés en raccourcis, mais ils 
ont une vigueur de ton, une trempe, et une 
teinte de vérité morale, qui leur donnent une 
inestimable valeur littéraire. 


M. A. DE LAMAlîTIAE 


ENTRETIENS EAMfLtERS DE LITTÉRATUFE. 


f 

Etudes luographiques. Voyez entre autres 
celles de Cicéron, Homère, Jacquart, Cristopbe 
Colomb. Tout cela est éciit sans grande correc' 
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tion de forme, mais avec une élévation de 
langage et un abandon de plume dont l’illustre 
écrivain a seul le secret. Dans les entretiens 
familiers de littérature, M. de Lamartine se ré¬ 
vèle sous une nouvelle face; c’est api'ès M. Vil- 
lemain le criti(|ue le j)lus universel et le plus 
littéraire de notre époque ; la vivacité, les 
vues nouvelles, rindépendance d'esprit qui 
dictent ces jugements, leur donnent une très- 
grande portée. 



SAINTE 


BEUVE 


PORTRAITS CONTEMPORAINS. 


Insipide auteur, écrivain glacé, ennuyeux 
comme un pensum, le chef de cette école de 
compilateurs littéraires qui ne marchent qu’avec 
des citations, de petits vers et des historiettes, 
— Critique nulle, abondante copie. 






P0HTRA1TS d’hommes r’état. 


Cet Jioinme politique a commencé sa vogue 
par des portraits en 1853. Comme couleur 
et comme style, c’est le clair de lune de Lamar¬ 
tine, une prose gonflée de vent; il a la profon¬ 
deur vide et la majesté creuse. 


M. CUYILLIEH-FLEURY 


PORTRAITS POI.ITIQUES FT RÉVOLUTIONNAIRES. 


« 


Écrivain d’une excellente forme, plein d’in¬ 
térêt et de mouvement dans ses récits. Un sens 
droit et un esprit pénétrant, quoique chagrin et 
grondeur. Son étude sur Camille-Desmoulin est 
presque un chef-d’œuvre. 







II. os. PIN.VRD 


ronTfiAiTs d’avocats (le Barreau). 

Excellent critique des hommes de Palais, dont 
l’appréciation n’est nulle part satisfaisante. — 
Ene main vigoureuse. Expressif et concis; il est 
de l’école des écrivains (jui dédaignent l’image 
et l’épithète. 


JACQUES lîAYXAUTj 


POflTIUITS ^(>^TEMPOI^MXiK. 


Quelques vagues reflets de littérature, mais la 
main molle et l’esprit superficiel. 

Il y a encore ça et là différents polygrapbes, dont on 
ne peut guère parler : 

M. Hippolyte Castille, qui a donné dans le temps de 
petits livres. 
















« 



M, Théopliile Sylvestre. — Cet écrivain doit se croire 
animé du soutlle Shakspearien ; il prend !e genre éche- 
vêlé pour le grand style et la grande manière. 

M. Paulin Lym.\vrac. — Coupa de plumes sincères. — 
Babillages écrits dans un jargon de coulisse. — 1/nuteur 
a dédié cela à la mémoire de Vaiivenargues : L'ombre de 
ce grand moraliste a dû être bien dattée. 


« 


> 
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ANALYTIQUE DES MATIERES 


Papes 

Avant-propos.. 

I.XTRODCCTIOA. — partie. — l'ancienne At isto' 
crotte et iex Parlernents. — Principale cause de la 
chute de l’aristocratie. Discussion d’une apprtîcialîoti 
de M. (îuizût. Le barreau entraîné dans la chute des 
Parlements. — llévolution française faite par quelques 
légistes. Comment il se fait que les avocats n’ont pas 
défendu l'ordre auquel ils appartenaient et l’ont laissé 
détruire ( Note ), — Barreau reconstruit sous l’Em¬ 
pire. S I.. 

Le Ikirreuu est une iustitution ü‘un caractère po— 
litiijiie et social. — Nécessité absolue de son indéiteii- 
dance. — Autonomie de l’ordre, ses légtfünents. — Le 
décret de 1810, son caractère blessant pour la di¬ 
gnité de la profession. Louis-Philippe rend au Barreau 
une partie de scs anciennes franchises (Note). — I.c 
Barreau, école des hommes politiques dans les Ltats 
parlementaires.— Courage des avocats pendant la Hévo- 
lution (Note).— Eclat du barreau pendant la monarchie 


de juillet. § II... mv 

Côté iüëal de ta profession d’avocat. — Le droit 


sacré de la défense. (îrandeur du rôle de l’avocat, 






















prorondt'nient liumain. — f/avorat partiripo dn 

«îfildaf ot (Ui prrtro. ^ i ll. ....... 

UifficuKé/t (ïe fa pmfcxxioH d'arorni^ mot tie Paillot. 
— La srience du Droit dans les afiîtiresciviles; la phi¬ 
losophie morale dos passions dans les alTaires crimi¬ 
nelles. — L’improvisation et l’inspiration. ^ iV.,.,.. 

Du t'eproeJu; (uh'esfié aux iivocais de piaider facul¬ 
tativement le pour et le mati'e. — Question de fait, 
(jnestion de droit, contradiction d’arrêts et de juge¬ 
ments. — Identilication de l’avocat avec sa cause, sau¬ 
vegarde de la défense, .\utrc jiréjugé à l’égard des 

affaires criminelles. ^ V...... 

Amour de Vavocai pour sa profession. — Vie iln Pa¬ 
lais. Caractère moral de l’avocat, ses manières, son 
attitude dans la vie, ^ \ 1..... 


COnOIAS,— Comment l’idée de ce portrait a été con¬ 
çue (Note.) — Gorgîas le prince des .<ioph{ste.s\ d’abord 
rhéteur à L <'>011 te. Comment il acquit la faculté d’impro¬ 
visation. Se fke à Atliênes, fait partie de la faction de 

Cléon, Aspasie. § I..... 

Secret de la popularité de Gorgias comme orateur, 
atticiame. Impre.ssion que l’on éprouve en rentendant. 
Le mot de inventé par les Tliessaliens 

après t’avoir entendu. § II.. 

Gorgias au barreau .—Côté ci’itiqiiable de son talent, 
mot que lui prête Aristophane, (torgias trop préoc¬ 
cupé de la forme et de la con.^idération d’art dans ses 
procès. Les affaires les plus impossibles. Mot du chef 
de I Areopage. ^ III. 

Gorgias ne ressemble pas à Isocrate. Son allure 
quand on l’attaque, bonds imprévus, colère fi-oide. — 
Semblable à Timon dans l’art d’insinuer le soupçon, 

s’élève parfois jusqu’à l’ode comme Pindarc. ^ IV. 

Impression nue Gorgias laisse après ses harangues. 
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Pages 

Il est froid. N’est pas démonstratif. C’est le poète de 

l’élégie et de l’idylle. § V.. 12 

Gorgiaa d la trihime, — Forme élevée et sévère» a 
étudié Thucydide. — Ses attaques contre ceux qui 
mènent Ui République, rumeiirs qu’il soulève. Lysias et 
rArchonte roi. — Crédit deGorgias dans les délibéra¬ 
tions publiques; Guerre dos Rtoliens, ses attaques 
contre le généralissime, mot de Lycopliron. § VT.... 12 

Gorgias ambitieux; ses manières, mot de Soîon.— 
Gorgias est-il né homme d’État? mot d’ Aristophane sur 
ce démocrate. Son caractère généreux, hautain et dé- 
twnnaire. — Son aspect. S VII.. 16 


M. DÜFAURE. — Généralisation sur le caractère de 

cet homme politique, SI.. 19 

Bâtonnier à Bordeaux â trente-deux ans. Rapidité 

de sa fortune politique. Député en l83â. S II. 21 

Comment il se fait une place â la Chambre; ses tra¬ 
vaux pendant le cours des législatures où il a siégé. 

S III...... . 23 

M. Dufaure envisagé comme orateur; école oratoire 

fie 1830; genre et manière deM. Dufaure, Sa clarté et 

* 

sa méthode dans les matières contentieuses. glV et V, 27 
Ministère du 12 mai ; son attitmle comme ministre 
et sa loyauté parlementaire, son patriotisme éclairé ; 

extraits de quelques-uns de ses discours. ^ VI. 30 

De la prudence nécessaire à l’homme politique ; 
écueils de la vie parlementaire. — Habileté de con¬ 
duite de M. Dufaure, dans les différentes combinaisons 
ministérielles du 22 février, 12 mai, 29 octobre. — For¬ 
mation d’un tiers-parti, dont il est le centre; est poussé 
f vers la présidence du conseil par les événements; son 

mot sur les banquets; chute du trône. ^ VTI et VIH.. 23 

Son rôle pendant la Révolution de 18/i8; rapporteur 
de la commission de constitution ; combat l’inscription 
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du droit au travail dans la constitution. — Louis Blanc. 

—Aberrations politiques ; citation de Joseph de Slaistre 
sur l’impuissance des constitutions écrites (Note). —In¬ 
tervention elïicacc de .M. Dufaure dans la rédaction de 

celle de ^ IX... /ii 

Derniers temps de la carrière {volitique de M. Dufaure ; 
ses opinions, son intégrité. — Rentre au barreau; sa 
grande position comme avocat ; son talent do parole, 
sa physionomie. Les élections pour le bàtonnat en 1802 ; 
probabilité de l’élection de M, Dufaure. S L\, X, XI, 


XII, XJII...... /(9 

M, BKlUiYBR. — (le qui donne la popularité en 


France; le caractère de M, licrrycr et son inviolable 
attachement à ses principes. — Grandeur du rôle qu’il 
a été appelé à jouer; défenseur de la {égitimiié; sou 
éducation religieuse ; bonheur qu’il eut h s&s pnmiier.s 
pas; caractère romanesque de sa vie privée; persécuté; 
un de ses mots à propos de l’affaire de la diichcsso de 
Bcrry(i\ole).—Débuts au barreau applaiiis par son père; 
promis à un ministère en 1830; son beau discoui's aux 
électeurs de la Ilaute-Lnire ; renversement des Bour¬ 
bons. ^ 

M. Berryer avait-il les qualités d’un homme poli¬ 
tique? examen à cet égard. Sorte de perversité néces¬ 
saire ; caractère de Î\L Bcnycr, impropre à la direction 
d’uj) parti. — Sa haute valeur comme lioinme de con¬ 
seil ; son coup-d’mil perçant sur l’avenir de la dynastie 
d’Orléans et sur l’incompatibilité des principes issus de 
la Révolution de 1830. — Homme pratique, ennemi de 
la turbulence factieuse , prêchant comme Isaïe dans 
Baby loiic. ^ II..... • 00 

Exagération du talent de Id. Berryer comme orateur; 
déceptions qu’il cause au premier abord; c’est le 
cœur (pii î’a fait grand ; sa profonde sensibilité. — 













L’<ilo(iiience politique est son temin avant tout; nourri 
de fortes pensées ; quelques-uns de ses accents (Note).— 
Incorrection de sa forme; caractère do son éloquence, 

S ni..... 

Scs impeifeclîons nombreuses comme orateur; géhw 
iaierrniUent^ souvent diffus, entortillé. — Jugement 
analogue de M. Pinard (Note).— Peu d’action oratoire 
et de variété dans ses mouvements ; ses ressources 

d’àme toutes puissantes. ^ IV. 

Le caractère privé et te caractère public chez les 
hommes politiques.—Opinion que l’on a en France sur 
le caractère de M. Berrycr; ses grandes qualités, son 
patriotisme et sa liante droiture. ^ Son portrait. 
S V..... 


M. Sf’NABT.— Faiblesse des matériaux que la litté¬ 
rature contemporaine fournit à l’iiistoire. Personnalité 
des liistoriens toiijours.cn Jeu dans leurs écrits; nolo 
critique sur le Consulat et CEmpirc de M. 'riiicrs. 
Figiii es mensongères de quelques personnages contem- 
jiorains. § I...-.. 


Sur la Hévolution de juillet ^ cause de la cbule de 
la dynastie d’Orléans, la restauration avait essayé de 
reconstituer le pouvoir (Note).—Opposition de M. Sénart, 
pendant le lègno de Louis-Pliiiippe; nommé procureur- 
général à Rouen, après les journées de février. Élu 
député. Note sur la substitution de la république à 
la monarchie et sur le mol <ie démocratie, — M. Sénart 
président de la constituante; son habile direction, son 
courage et son rOle pendant les journées de juin. 


S II..... 

M. Sénart comme orateur parlementaire ; sobriété 
de sa parole, sa modération, son entente de la tactique 
parlementaire. Courage à combattre les utopies; note 
sur M. Ih’oudlion; esprit politique de M. Sénart.— Clas- 
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siHcation des homrtics siiivaiit la classification idéale 
dos systèmes politiques. M. Sénart républicain modéré 
et progressif, ennemi de la réglementation; danger 
funeste qu’elle présente. — Note sur un discours du 

chef de l’I^tat à ce sujet. §111... 00 

Appréciation de M, Sénart comme avocat; vieille 
race ; génie processif. Préparation de scs alTaires en 
tête j\ tête avec le client. — Sa discussion et silreté 
do sa méthode; note sur Cochin à ce propos; élasti¬ 
cité de son talent; plaide toujours le point de droit; 
Allégorie ü ce sujet.— Son habileté, c’est Protée; 
style négligé, mais expressif; note sur la correction du 
langage oratoire.—Allures et bonhomie do RI. Sénari ; 
les traits qui lui échappent; anecdotes; son impassi¬ 
bilité ü l'audience. — Sa physionomie. § IV et V... 103 


M* Mai'.ie. — Simple notice.. 10.") 

RP CaéMiKix. — Idem.. 105 


DK L’KLOQUENCE judiciaire. — 2-' partie. — 

Que rinstoirc générale de la Utféraliire fait apparaître 
la filiation qui lie le monde ancien an monde mo¬ 
derne. — Infinonce de la civilisation antique sur la 
civilisation Française. (Note critique fi cet égard, fe 
gexia (tet per Franroî. Notre Clipralerie., mot de 
l’empereur .Rlexandre IT. C’est Athènes et Rome qui 

ont fait toutes nos révolutions, etc.) § 1. 12/i 

Que réloquenco est le plus grand instrument de li¬ 
berté et de civilisation que les peuples aient à leur dis¬ 
position.^— {.Yo/e sur la sollicitude avec l.'tquelle on in¬ 
terrogeait dès l’enfance à Rome les aptitudes oratoires; 
antre note sur le rôle de l’éloquence militaire dans 
l’antiquité). — Rôle, de rétoquence politique; ce que 
peut devenir un peuple quand l’éloquence de la tri- 
. hnne a perdu sa mission ; ( Note sur les prochaines 
élections. Citation d’Aristote R propos de Fart de gou¬ 
verner dans les Etats de.spntiqucs; ce que firent les 





















les ruis de Perse jjour pénétrer en Grèce.)—lîepi’ochcs 
que l’ou fait à l’éloquetice, mot de Uüssi sur la théorie 
et la itratiqae. § II...... 

C’est au barreau {fuc l’éloquence a dû naître. Tableau 
de l’éloquence judiciaire et citation en note de Oscar 
de Vallée à ce sujet. — Transformation successive de 
réloquence judiciaire sous l’inllucncc de la littérature, 
du XV* au XIX® siècle. (En un mot de Rabelais sur 
les gens d’affaires du xvt® siècle).— Perfectionnement 
de la langue sous l’innucnce du bai rcau. Abus de 
citations au xvii® siècle; trop négligées aujourd’hui. 
(En mU\ exemple de ressources qu’on peut leur em¬ 
prunter. ) — x\iii« siècle époque brillante du bar¬ 
reau, pureté du langage judiciaire; ( en notc^ un 
exemple. ) — xix*^ siècle, apogée de l’éloquence judi¬ 
ciaire; influence exercée sur elle ])ar l’établissement du 
régime représentatif; lallueuce de la vie industrielle; 
influence de la littérature. — Développement de l’im- 
provisatiou ; langue écrite et langue parlée, deux 
langues différentes. ( .Vote sur la construction oratoire 
et les diflicultés que le génie de la langue française op¬ 
pose à l’écrivain. ) — Le phénomène de rinspiration 
chez l’orateur. § III... 


Qu’un procès est au fond une action dramatique ; 
art avec lequel on sait grouper de nos jours les élé¬ 
ments littéraires qui entrent dans une plaidoirie. — In¬ 
fluence de l’école romantique; le genre hoiTible aux 
assises, ( En/(Ofe, extrait d’une plaidoirie de M. Chaix- 
d’Est-Ange, affaire licnoit. ) — Talents divers de la gé¬ 
nération de 1830. Pléiade étincelante. — AlVaiblisse- 


munt de l’éloquence judiciaire à partir de 1830 et 
ses causes, 'rcudance des plaidcirics h dégénérer en de 
simples analyses. Usages de quelques magistrats dans 
les tribunaux. — Critiques irréfléchies du public sur la 
prolixité des avocats; tableau de raucieimc magistra¬ 
ture. ( En nufe^ trait cité i)ar Tnllemand des IVéaux. ) 
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— Importance de la considération d’art à tous les points 
de vue dans la profession d’avocat. IV' cl V..__ 146 


LAEBTK. — Grand nombre d’avocats fournis à la po¬ 
litique pendant la période de 183ü, — Lacrte n’a jamais 
songé à la politifiuc, et pourquoi, — Son (juicdwie et 

son é^nan'cùme^ passion de sa profession. 1. 157 

Circonstances qui décident du genre d’affaires aux- 
(juelles on s’attache au Palais; la Cour d'assises. Élé¬ 
ments oratoires qu’elic fournit. § II.... lül 

Caractère du talent de Laërte; te IHahlc au co/’p.v. 

— Ordre et discussion de sa plaidoirie; sa manière de 
ressembler les moyens du ministère public pour les 
combattre. — .Vléraoire sûre, fermeté inébranlable ar- 
guuîenlation ad hominpin, son tact, fraternùe avec h 

•un/. S III....... 167 

Vigueur de sa réaction contre le système de l’accu¬ 
sation; vert à la l'iposte; scs apostrophes au ministère 
public. —Toujours sûr de ce qu’il veut dire ; du pathé¬ 
tique, mais sans sincérité et sans émotion. Improvise 
tout à l’audience au moyen d’un griJlbnnagc qu’il pré- 
jiarc séaticc tenante. — Intercepte toutes les in- 

llueuces et les reproduit. § IV'..... 167 

Défauts do son talent, vulgarité, les mêmes procédés, 
forme de langage incorrecte et haebée ; quantité de 
lieux communs; sa plaidoirie, sorte de tour de pres¬ 
tidigitations; pantomime oratoire, scs allures et sa pliî- 
sionomic. § V et V I... 172 


M. MATHIEU.— Détails biographiques sur le lieu de 
naissance et la famille de VI. Mathieu.— Sans fortune, 
ses prcnnei*s pas dans la vie au sortir du colélge. La 
liitéralurc ! y renojice pour faire ses études de droit 
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Paitrs 


sitiiatioii critique; une page sur ses épreuves de sa vie 
de jeune homme. { Kii note^ mot de .\apoléon sur les 
souffrances morales. ) La pauvreté est l’esclavage des 
temps modernes* 1 et II».**** ■**.. **«*. *. .* ■****• 
Patronage de M. Dolangle, ilevieut son] secrétaire; 
labeur infatigable ; la fortune paraît un moment l’aban¬ 
donner de nouveau ; ne constitue définitivement sa po* 

sition comme avocat qu’en 185/|. S III.. 

Caractère du talent de M, Matliîeu; véliémcnce ner¬ 
veuse. — Transes de l’audience. — Personnalité de 
l’homme se rélléchit dans son talent oratoire.—Réplique 
vigoureuse et précise; loyal contradicteur. — Plai¬ 
doiries , œuvres d’art et de .spoutanéité ; goût do 

M. Mathieu pour les lettres; fragment d’une étude bio- 

* 

graphique sur M. Dclangte. § !V... 

La banalilé {en «o/e, citation de Machiavel sur le 
caractère français); satire sur la banalité dans les 
Ijommcs publics. — Caractère et opinions politiques de 
M. Mathieu; indépendant «/uand mfh)îe;\n dérivation 

des eaux de la d’Huys. V.... 

M. Nouent St-Laurens. — Simple notice. 

M. Grévy. — Son caractère politique; l’amende¬ 
ment qui porte son nom. —Commissaire dn gouverne¬ 
ment provisoire. — Souvenirs qu’il a laissés clans le 
* 

V m a. ... .ai .....al. 

MM. Desmarest. — Alloü, — Nicolet. — Dutaru. 
^ Leeranc.— Picard. — Leiîlond. — Paillard de Vil- 






MM. .Malai'Ekt. — Forest. — Bissom. — Colmet 
d’Aaoe. — Blot-Leqlsne, — DtiaiBi:.\. — Rivolet, 


Bertin . 


3 


187 


1 11 1 


197 


21/i 


215 
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DU JEUNE BARREAU ET DE SON AVENIR.— 
tie .—Jugement d’un écrivain moderne sur le caractèi’C 
de la génération actuelle.—Qualités générales du talent 























des hommes du jeune horreau; le proeédé dans l’art 
oratoire; quels avocats ont servi do luodèlu h ceux de 
la géiiénitioii présente, — Classe d’avocats cjui s’est 
formée avant eux au baiTOaii de Paiùs, et caixictèM-c de 
leur talent; l'Ecole des oj/uires', mouvement réaliste 
dans rélo(juciicc judiciaire. — Défaut de chaleur et 

d'enthousiasme. § i.. *.., 

Que chaque génération porte avec elle le secret de 
son avenir. Éléments de vitalité de la génération 
qui se lève. Examen précédé de considérations géné¬ 
rales sur le caractère de la nation Française ; France 
pays des idées et des théories abstraites. — Mot dé \a- 
])oléon (Kotc); danger de l’enthousiasme irréfléchi du 
progrès (Note). — Idéologie constituiioimclle; influence 
des idées de J.-J. Rousseau sur la Révolution française; 
théories démocratiques de J.-J. (Note). — L’hisloire 
constîlulionnellc de la France u’est que la réaction du 
corps social contre les écarts des j)nncipcs dans l’or¬ 
ganisation des pouvoirs publics: § il.. 

Caractères des dilTéreiites constitutions que la France 
s’est données, et changements successifs appoiiés dans 
l’organisation des pouvoirs jtublics. — Consfituflon 
roi/ale de 1791, Consiltailou dé/nocmlltjue de 1793, 
Cuttstifution directortule du 5 /'ruefidor^ ConsUUdion 
cousiduiref Conslitufion i/itpe'riale. Unité monarchique 
rétablie par degrés successifs (Note). Chü/'fe de 1814, 
Acte additioH/iel de 1815, Charte de 1830, Coustitu- 
lion de 1848. Retour des mêmes fautes. — Déciara- 
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222 


tions de principes de droits et de devoirs, incorri¬ 
gibles, prêts à recommencer à‘écrire /t'Ac/’/e, 

fratermlé^ sur les murs. (.Note) § III... 231 

Sous quels auspices s’est élevée la génération ac¬ 
tuelle. — Différences esscniielles d’avec les liommes de 


1830 et 18/|8. Ea génération actuelle du baiTcaii est 
en retard, et pourquoi. — Indiflérctice apparente 
pour lavi3 politique; coup d’æil Jette sui* l'état moral 
et politique de la France; prostration de l’esprit pu- 
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blic. — Insignifiance des professions de foi dans un 
moment où l’on peut tout dirc> exception pour une 
seule. (Xote.)— Dissolution de la société Française.— 
Division et sénilité des hommes politiques; machiavé¬ 
lisme qui confond tous les principes du libéralisme; 
ignorance profonde du peuple. Influence de quelques 

journaux (Note). § ..... 

Que le parti de l’action a du se personnifier de nou¬ 
veau dans les hommes du passé. L’ab.stcntion. Observa¬ 
tion de Proudhou à propos du serment. (Note.) Exclu- 
sion'cl coterie des comités électoraux ; médiocrités qu’ils 
ont fait éclore, — Spectacle qui va être donné au pays 
])ar le retour dans les assemblées des anciens hommes 
politiques, un mot sur les anciens {larüs (Note). § IV. 

Programme de la nouvelle session, la Constitution de 
lbô2, le Corps législatif, le Conseil d’État et le Sénat, 

les lois et les décrets- § VI.. .. 

Nécessité de compter avec les besoinsdeson époque; 
les partis, ce qu’ils représentent, la /ejynn/fe, l’inves¬ 
titure divine de Napoléon 111. (Note.) — La souverai¬ 
neté populaire base du droit public; comment s’organi¬ 
sera la démocratie. Verbiage démocratique; les jeunes 
în.sjiù'é.v de la génération actuelle. (Note.) — Comment 
les anciens entendaient les conditions du gouvernement 
et de la liberté; citation de Sismondi. (Note.) — Ce que 
c’est qu’un gouvernement démocratique; rien de tel en 
France; imprévoyance et égoisme des gouvernements.— 
Ce qu’il y a à. faire dans le domaine des institutions et 
dans la sphère des idées morales. Démocratie libérale 
pas rc|U'éscn!cc (Note). — Aptitudes poÜtHjues de la 
génération actuelle; rôle du Barreau moderne; la léga¬ 
lité, mot de M. Dupin. § VU. 
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LES JEINES IlOALMESDL BAP.REAL. — MM. Be- 


tolaud,—Fauvcl, — Delassale, — Trouillcbert, — Clausel 
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Pages 

de Coussergues, — Gatineau, — Laurier, — Lêoti Ilc- 

nault — Oscar Falateuf, — Cresson.. 207 

MM. Lenté,— Trolley, de Ilocques,— Audrat,— Car- 
raby, — Gustave Chaix>d’Est-Ange,— Édouard Du¬ 
pont, — Craquelin, — Ràcle,— Portalès, — Grand- 
nienclie,— llubbard.— Philbert, — Delsol,— Diiveruy. 28 !p 
Q uelques biographes et moralistes contemporains; 
Timon, — Guizot, — A. de Lamartine, — Ste-Beuve, 

A. de Laguéronnière, — 0. Pinaixl, — Jacques Itcy- 

nuud., — Deux ou trois polygraplies.. 2y7 

Catalogue raisonné des principaux ouvrages qui ont 
été écrits sur le Barreau... ü(7 
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ERRATA 


2, note 1. Au lieu de : Certain député cl asssé; Vtsez^ : 
classé. 

8, ligne 11, Au lien de: Car il invente ce qu'il lui 
plaît; lisez: Ce qui lui plaît. 

26, ligne 1. Au lieu de : Dans une sorte d’elTroi; 
tises ; Sans une sorte d'effroi. 

67, note I, Erreur de fait. Ce n’est pas lîerryer, 
mais'son père qui assistait M. Dupin dans la 
défense du marécbal Ney. Les paroles « 11 est 
indigne d’un roi, » ont été prononcées dans 
une autre circonstance. 

SI, note lieu de : Les crimes; lisez : grimes. 

89, ligne 2i. Au lieu de: Sans laisser leur niaîé- 
diclion, etc.; Use.z:Sd.ns léguer leur nialédic- 
tion. 

92, note 1. Au lieu de : Et quelle théorie ; lisez : Et 
quelles théories! 

96, ligne 22. Au lieu de: Le Jeniier de cette an¬ 
tique race dont descendaient les Paillet et les 
Dupin- Hommes opiniâtres et loquaces; pouc- 
tuez : Les derniers, etc., dont descendaient 
les l’aillet et les Dupin, hommes, etc. 

102, ligne 17. Am lieu de : Le présiderit adre.ssa tout 
à coup; lisez: Le président adresse tout à 
coup- 

118, ligne 12. Au lieu de: En même que liomme de 


<¥ 









üe cabinet ; lisez : Kii même temps qu^'homme 
(le cabinet. 

Pape 13fi, ligne 4. /1 m lien de : Les transformations suc¬ 
cessives que réloquence .judiciaire a subie; 
lisez : A subies. 

— loOj ligne 7. /t« lieu de : Kn faisant ç.a et là mante 

réserve; lisez: Mainte réserve, 

— lalj note 1. Au lieu de: Afin qu'il agrégeât; lisez: 

Abrégeât. 

— II). Au lieu de : Kt il n^avait encore rien dit : 

« 

Sinon; //ses.'sinon, 

— 153, ligne 10. Au lieu de : Quelque soit l'application; 

lisez: Quelle que soit. 

— H'4, ligne 4. /1 m lien de : Comme nos fantassins en¬ 

lèvent une batterie à la baïonnette ! pomdnez • 
Comme nos fantassins enlèvent une batterie : 
à la baïonnette! 

— Ih,y ligne 13. .4 m lieu de: Laërte se lève; poneinez: 

Laerte se lève : 

— 21 G, ligne 13. Au Heu de: Cülmet-d’Ange; lisez: 

Col me t-d'A âge. 
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Qui ont ét« écrits sur le l^arreau 


lie ofîvomta Uhri r/uatHor, Marliiio Hiisson, Parisiis 
(luignai’d, lOOfi, ! vol. in-4o. 


La Découverte(ka Mf/atéres dn Palais, où il est traité des 
parties en général, inteiuUints des grandes maisons, 
procureurs, avocats, notaires et huissiers, etc. 

Paris, Brunet, 1003, petit in-t2. 


Ce livre ne décotUTo aucun mystère : ce n'est qu’un 
libelle contre les avocats du temps; 








Lfiü Pi'êmifativea de hi liobe, put' M. de conseil ter 
au Parlement, {Françoù liertniml, fiicur de Fvmu^ 
ville. ) 

Paris, 1701, in-l*2. 

Où l’on trouve des renseignements (]ui ne sont pas 
sans prix sur l’origine des Pairs de France, et la nature 
des assemblées qui se sont tonus eu Franco dans tes 
temps voisins de rétablissement de la monarchie. 


UÉlogeetles heiain de lu Profeasioud’Avocuf, par Fran¬ 
çois Fiot de la Marche (Oijonnuis), conseiller au Par¬ 
lement de Paris, mort en 1710. (Voyez liibliolWque 
de Bourgogne, par Papillon, t. 1 p. 2.')!!.} On 
lit dans la Bibliothèque de Camus, par Nicolas Blo- 
quet, I vol. in-12. 


Lettres ou bisser-tafions, où l’on fait voir que la profes¬ 
sion d’avocat est la plus belle des professions, et où 
l’on examine si les juges qui président aux au¬ 
diences, peuvent légitimcmenl interrompre les 
avocats lorsqu’ils plaident. I*ar Coquart, Lon¬ 
dres, 173.1. 


Tubleau de rAvoait, divisé en six eliapitres, qui traitent 
de l’esprit, de l’étudo, de la science, de l’éloquence, 
de l’air, de la mémoire, de la prononciation, du 
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goste cl de la voix, par TiMornKii-FaAXÇois Tujbaüt, 
avocat à la Cour souveraine de Lorraine. 

iXaiicv, 1737, 1 vol. in-S®. 


Opusi 2 iile vide^ f/ni ne tient rien de ce rpiil promet. 


be rÉloqueme du BaneaUf par Cin, secrétaire du roi, 
avocat au Parîeme[it. 

Paris, 1707, 1 vol. iü-l2. 


Ouvrage très-mét1io(lif|ueiiient composé, plein d’observa- 

ft 

fions juclicieuces et do règles vraiment pratiques. Il y 'a 
une belle préface. 


Lcttrefi aur la Profeaniou d’Avoeat et tair /es Éhidest né~ 
ceasaii'efi pour sc rendre oipafde de reæercer. — Avec 
un catalogue raisoniié des livres uliles à un avocat 
et plusieurs pièces concernant Tordre des avocats, 
par CfcMcs. 

Paris, 1772, I vol. in-12. 


Itéglea pour former un Avocat, tirées des plus célèbres 
auteurs anciens et modernes, auxquelles on a joint 
une histoire abrégée de Tordre des avocats et des 
règlements qui concernent les fondions etpréroga- 
lites attachées à celte professioti, avec index des 






;^20 — 

prinripain livrn> dp jurispnidencp, par Antoine 
ItorciiKa ü’Atir.is. 

lUiraEid, I77S, \ vol. in-12. 

!* ’ 


Exposition nftvètjèe fie la Constiiation do l'ordre des Avo- 
eats ua P(n7e;ne/i^ de Earis^ ])i’ésenlée à l’assemblée 
îiéiiéralc de l’Ordre. 

Oenève, t7S2. 


L’ancien Uarreau da rarle/nent de Provence^ ou extraits 
d’une coirespondance inédite écltangéc en 1720, 
entre Krançois üecormis et Pierre Saiivin, par Ch. dk 

lîniRE. 

Aix, Makairc, 1802, in-8. 


Lettres su r ta Profession. (PAvocate 

des livres de droit qu’il est le plus utile d’acquéiâr 
et de eonnaître, par Camus, iivoeal. 

Paris, (iilliert, an xui(!80.‘>), 2 vol. in'I2. 



Histoire des Avocats au Parlement de Paris^ depuis 
Saint-Louis jusqu’au ITJ octobre 1700, par FonnNEL, 
avocat. 


Paris, .Maraudan, 1813, 2 vol. in-8o. 



















Jfifitoil'e du ïiinTPMu fie Pnrifi, diins le 


cours (le la PaH'o- 


liitlon. 


Maranclan, Paris, ISITi, i vol. in-?». Sans nom 
il’auteur, juir [’ourncl. 


Suite de l’ouvrage précèdent, du mCnic auteur. Livre 
plein de détails intéressants sur le Carreau, pendant la 
période l’évolutionnaire où l'on voit la part qu’a pris le 
Barreau de Paris au mouvement d’esprit de cette époque, 
et les idées qui ont présidé à la réorganisation de l’ordre 
judiciaire. 


Tahlenu des Avocats du Parlement de Parts, depuis IHOS 
jusqu’en 171)0, par Poncki.eï, 

l‘aris, Janel, .M. !.. Hachette. Ve 


Essai fVlmfitution oratoire, d l’usage de ceux qui se 
destinent au HaiTeau, par Delansalle, douxiènic édi¬ 
tion augmentée des discours sur le genre d’élo¬ 
quence et les qualités morales de l’orateur du bar¬ 
reau et de roralcur do la Irîhnno, de la iinlice sur 
Herbier, etc. 

Paris, Warée, lfi27, 2 vol. in-S”. 




Profession (rarocaf, y>ar MM. (btMcs el Dceix. 
Paris, Alex, (iobelet, 1?32, 2 vol. in-8". 
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D: Mûiisfère public et le Barreau, leiirs «Iroitis et leurs 


rapports, par M. Henri MonnAU, avec une introduc¬ 
tion de M. lÏERRYER. 

Paris, LecofVre, 


Lu Clironiiiiie du Balais de Justice, contenant riiistoire 
des anciens avocats et le récit des trépas tragiques 
tirés des chroniques delà Sainte-Chapelle, des Oliui 
cl des archives du l’arleiiicnt, Horace Haisson. 

Paris, 1838, 2 vol, grand in-8o. 

Ouvrage de fantaisie, écrit en forme de roman. 


Le B(ureaif îtalicn, par A. Arriüiii, i8'f0. 

2 vol. in-8o. 

Livre bien fait et bien pensé, écrit par un patriote ita¬ 
lien ; précédé d'une préface de \I. Troplong. 


Code (le l’Avorat, par MM, A. PnANQUE et H. Carvix, 
précédé d’une lettre d'introdiirdon cl d’un opus¬ 
cule inédit sur la question de la palente des avocats, 
.par Me Marie, hatonnicr. 


Paris, 1841, t vot, în-f 
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sur la Prof'vsiiLOH (TAvonit, suivies : iodes lois et 
règlements qui la concernent, â" des jirésidents de 

l’ordre des avocats à la Cour Uovale de Paris, avec 

*■ * 

des notes liisloriques et explications, par M. Mou.ot 
avocat (aujourd’hui conseiller à la Cour impériale 
de Paris). 

Paris, Joubert, 1842, 1 vol. iii-S'’. 


1 


La Barreau, par Os. Pjxard, a^ocat. 
Paris, Pagnerre, tSW, I vol i 11 - 80 . 


Le Barreau par Tli. (înET.LET Dcmazeal’, I8j). 

Ouvrage extrcincmeiit curieux ou Ton trouve sur la pro¬ 
fession du Barreau à Rome les détails les plus inii)révus 
et les plus piquants. 


ijulerie da Balais de .lustice, muiuis, coutumes et con¬ 
ditions judiciaires, 1280-1780, pur Ajiédêe de Bast. 

Uoman* 

Micliel I.evy, 1841, 2 vo!. in-8'’. 


/Jct'Oi'rs, honneurs, acantuges, jo«issa/ices de la Brofes- 
siutt d'Avueat, par Félix LiouvillEj bâtonnier* 

Paris, 18o7, l vol. in-4o* 


M 
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Mémoires de M, Dtiinn, avocat, ancien bâton niée, sou¬ 
venirs tlu lîarreuu, 1er vol. 

■i vol. in-8“, Paris, Henri Pion, 

Ce volume ne contient pour ainsi dire que l’analyse 
des procès <jue AI. Dupin a plaides depuis sou entrée au 
barreau jusiju’à sa iioiniiiation connue procureur général 
sous le régime actuel. 


istrcf, on Tablcun de lu vraie justice de Paris, par 
liL’iiüEBï DcHAiND (.lacqucs), sicur de Pleiyades. 

ris. Guillemot, ItlUi, 1 vol. in-8“. 


Apolittjie püur rilonotvire ou rccunnaissaiicc due an.v 
atücals à cause de leur travail, par .Mc Jacques de 
Iæcornay, avocat au l‘arlcnicn(. 

Paris, chez Jean de I.a Caille, iniprinieur ordi¬ 
naire du roi et de sa maison, au Mont Suint-Hilaire, 
proclic le Pnils-Cerlain, ItiüO, I vol, 

L’exemplaire, que possède la Jiibliotlièque, des .Avocats 
de Paris a été ollert par l'auteur au président Mole dont 
il porte les ai mes. 


Advovutus pi'udeiis lu foro crimitm/î 
instructio advocati cîrca iuculpati 
Clicinnilic, 170*2, 1 vol. petit i!i-4ü. 


sive succincta 
nsioneni, etc. 
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VEloquence de hi Chaire et-dn Barreau, selon les prin¬ 
cipes les plus solides de la rhéthorique sacrée et 

profane, par feu M. l’abbé de Iîrettevili.e. 

♦ 

Paris, Thierry, MÜCXCVIIK 


Essai sur la Profession de Procureur, par GiiocsTEr. 
1749, 1 vol. ia-8. 


Les Principes du droit et de la politiipie, par llttuN or 
l^HADiER , augmenté d’un discours préliminaire trés- 
étendu. 

Paris, Charles Hobustel, t76o, 1 vol. in-j2. Cel 
ouvrage est un plagiat, de Uesdarre, avocat. Voyez le 
dictionnaire de Barbier, Principes naturels, etc. 


Becueils de Plaidoyers, ei Discours oratoires pour servir 
de modèle aux Jeunes gens et propres à les former 
îl l’éloquence en général cl à celle du barreau on 
particulier, l. 1 , contenant les plaidoyers et dis¬ 
cours du K. P. CiEOFFROY, jésuilG. 

Paris, Nyon, 1783, 2 vol. in-12. 

l'J 









Hecueif tie pièces, conreriHUtt Vassocidtion de hieufni- 
sance judiciaire huûôe en I7S7. 


Paris, Clonsier, 



aüribüce a (îüuchkR'D’arcis 


fils, 1 vol. in-12. 


Tableau des ,li'octï/,s du t^arleiuent de Paris, ticpiiis 1302 
jusqu’en 1700, par I-'oubunei. 

Paris, Maranclan, i.HI3, 2 \o], in-8o. 


Avec dos articles de variété cxtréraemeiit intéressants 
sur le rôle des avocats, les diverses juridictions devant les¬ 
quelles ils plaidaient les ordonnances qui ont réglé la pro¬ 
fession, sur les procès fameux, sur les magistrats et digni¬ 
taires du Parlement, sur les ouvrages de droit et de 
juris()rudence écrits dans cet intervalle. 


(iuidc de l'Aroatt ou Kssais rrinstruclioiis pour les 
jeurtes gens quisc dcslincnl ù eeüe profession, l’ar 
AI. (liRAUT, (locleur régent tle la Facuité de droit 
de l'oiticrs. 

Paris, Pcaucé, 1814, 2 vol. in-12. 


fk rlufligue dans les Trihunauw, par Punet, avocat. 
Paris, Warée, 1824. pcltl iii-I2. 
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barreau français, annale de l’éloquence judiciaire on 
France, par MM, Aylies et Clair, avocab à la Cour 
rovale. 

Paris, t82îî. 

C’est un Recueil de discours et de plaidoyers de divers 

avocats et avocats-généraux. M. Bellart, Dupin aîné, Dupin 

» 

jeune, Berville, Maiiguin, etc. 


PnViCïpe.s et morceaux choisis irèlof^uence judiciaire, 
et devoirs de Favocal, par F. Boixvilliers, avocat. 

Paris, Cinory, 1820, t vol. in-8“. 


Ouvrage précédé d’une histoire abrégé de l’éloquence 
judiciaire en France. 


Manuel des Étudiants en droit et des jeu nos avocats, 
itecueil d’opuscules de jurisprudence, par M. Uopin 
aîné. 

Paris, Joubert, 18.3;'), t vol. petit in-8“. 

Ouvrage contenant : 1“ une introdurtion sur la profes¬ 
sion d’avocat. 2* Bibliothèque clioisie à l’usage des étu¬ 
diants en droit et des Jeunes avocats. 3« Réflexions sur 
renseignement et l’étude du droit. 4“ Précis historique du 
droit Romain. 3" Précis historique du droit Fiançais avec 
ta continuation depuis 1074 jusqu’en 18,14. A" A[)!iorismes 













— — 

de Bacon. 7® Prolegmeiia jiiris ad usnm scolœ et foii. 8* Xo- 
tions élt^meiitaii-es sur la justice, le droit et les lois, t)* Des 
magistrats. 10* De la jurisprudence des arr^Hs. 11* Libre 
défense des accusés. 12“ De rimprovisation. 13“ Biograjihes 
des magistrats, desjiirisconsultes, etc.; cltronologie des clmn- 
celiers de France, garde des sceaux, ministre de la justice, 
premier président du parlement de Paris, procureur géné¬ 
raux audit i’arlemeut, avocats généraux. Cour de Cassation, 
ses présidents; Ministre public. Bâtonniers des avocats, 
etc.— l/i** Vocabulaire des termes de droit. 15® Catalogue 
des ouvrages de M* Dupin. 

Ouvrage rempli d’excellents conseils et d'idées pra¬ 
tiques. 


Itcfeme (ht htarenu de Rouen. Plaidoyer lU; M. Skn.^ri.» 
(llaniel). 

Hoiien, Driére, lS3ü, I vol. in-8®. 


Souvenirs de M. iîrri’f/er, doyen des avocals de Paris, 
de 1744;\ 183S. 

Paris, Anili. Dupont, 1830, 2 vol. in-8. 


Mon ForfefeutUe, réponse à nn ami d’en Tance, ‘avocat 
à lîosloi), par M. CorTctiF,, avocat à la Cour royale 
de Paris. 


Paris, 1 { vol, in-F". 








Logique judiciaire, ou Trailt! des arguments Idgaux, par 
(le Saint-Albin, suivis de la Logique de la conscience, 

Paris, 1841, I vol. in-12. 


Eloquence de V improvisât ion f par Eugi^ue I^aignon^ avo¬ 
cat à la Cour impériale. 

Paris, 1853. 

Faible ouvrage. 


De i'Jiloquence judiciaii'e au xviic siècle Antoine 
Lemaistre et ses contemporains. 

Par Oscar Devallèk, avocat général à la Cour impériale 
de Paris. 

Paris, 1850, Garnier Tréres. 
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